
        
            
                
            
        

     
   
   Un emploi stable, un salaire confortable, une jolie copine. Mon avenir était tout tracé, rien ne me préparait à ce que j’allais connaître. La vie nous réserve bon nombre d’épreuves, que l’on est plus ou moins à même de surmonter. Les choix que j’ai dû faire, ont eu des répercussions insoupçonnées. Étais-je devenu quelqu’un d’autre ? Ou étais-je cette personne depuis le début, au fond de moi ? Quoi qu’il en soit, jamais je n’aurais imaginé me comporter de la sorte. Par nécessité, mais aussi par envie.
 
   Au début, rien ne me prédestinait à en arriver là. J’avais un travail qui m’assurait un train de vie agréable. J’étais téléconseiller pour le compte d’une boîte d’assurance. Je vendais des contrats par téléphone, et j’affichais d’excellents résultats. De ce fait, mes commissions étaient aussi élevées que mon salaire de base. Ma hiérarchie m’appréciait, je remportais haut la main tous les challenges internes. Mes collègues, eux, me détestaient, car nous étions dans un cadre de compétitivité extrême. C’était un univers impitoyable. L’objectif était de vendre un maximum de contrats en un minimum de temps. Tout était question de compétences relationnelles et commerciales. Pour être parmi les meilleurs, il n’y avait pas de miracle : il fallait adapter son discours, pour qu’il soit le plus accrocheur possible. Travestir la réalité, omettre l’existence de certaines clauses dans le dialogue qui finalement finiraient dans le contrat. Il ne s’agissait jamais de mentir, mais toujours de choisir les bonnes vérités à dire.
 
   Au niveau de ma vie privée, j’habitais un appartement au troisième étage, dans une résidence neuve de centre-ville. Je le louais depuis quelques années maintenant.  Il était vaste, avec son double salon et ses deux chambres. C’était une aubaine de pouvoir vivre dans une telle modernité à un tel endroit. Du coup, j’avais immédiatement signé le bail et quitté mon ancien domicile. Évidemment, le loyer était élevé, mais c’était le prix à payer pour une vie de confort. J’avais à peine la trentaine, et je pouvais m’estimer heureux de goûter déjà à ce confort quotidien.
 
   Les lieux avaient été meublés et décorés avec soin au fil des années. J’aimais ce qui était moderne, et je renouvelais régulièrement l’équipement intérieur. Je faisais de même pour la partie électronique et informatique, en lui réservant un certain budget annuel.
 
   Je vivais avec ma copine, Sarah. C’était la petite sœur de mon meilleur ami. Ce dernier ne me l’avait évidemment pas présentée. Ce n’est jamais le souhait des garçons de voir leur sœur se mettre en couple avec leur ami. Ils sont beaucoup trop possessifs pour cela. Et ils n’imaginent pas que leur protégée partage ainsi la couette du type avec qui ils font les quatre cent coups. Pourtant, Sarah, de six ans ma cadette, avait toujours été attirée par moi. C’était une jolie fille, qui avait grandi vite. Si bien qu’un jour, je l’ai croisée en soirée, et je l’ai prise pour une inconnue. Elle me plaisait, et je suis allé la voir. Evidemment, elle m’a immédiatement reconnu. Passée la honte de réaliser que j’avais eu des vues sur la sœur de mon ami,  nous avons sympathisé, et rapidement, nous nous appréciâmes. Elle était drôle, gentille, séduisante. Physiquement, elle était mince et petite. Brune aux yeux verts, elle avait des cheveux longs et lisses. Sa silhouette était parfaite. Elle était sportive. Elle ne tolérait pas d’avoir des proportions approximatives. Elle maudissait ses seins qu’elle trouvait trop petits, pourtant, cela ne lui faisait pas défaut. À côté de cela, elle n’avait pas conscience des véritables atouts de son corps, qui étaient, entre autres, sa taille fine et ses fesses callipyges : petites, bombées et régulières. En plus d’avoir une personnalité admirable, elle avait donc une plastique des plus séduisantes. J’étais sous le charme. Et rapidement, nous formâmes un couple. D’ailleurs, je me souviens encore de cette conversation avec Jeremy, son frère, alors que moi et Sarah étions tous deux dans les bras l’un de l’autre. Il boudait. Soudain, de manière confuse, il prit la parole :
 
   — Mais vous ne pouviez pas vous trouver quelqu’un d’autre ? Franchement Vincent, y’a plein de nanas partout, et toi Sarah, t’étais pas obligée de te trouver un mec aussi laid !
 
   Nous avions ri. Il était drôle, quand il s’énervait. Il n’était pas méchant. Simplement, il était un peu jaloux que j’appartienne maintenant à sa sœur, et qu’il soit plus délicat de parler des autres filles avec moi. Terminé les sorties en bar, boîte, où nous rentrions chez nous accompagnés. Maintenant, il devait se débrouiller seul. Il était normal d’attendre de moi que je sois fidèle, et rende heureuse sa sœur. Aussi difficile que soit le fait de tirer un trait sur son binôme de conquête des coeurs.
 
   Sarah était étudiante. Elle était en faculté de droit. À côté de cela, elle travaillait au supermarché, en tant que caissière à temps partiel. Elle avait une vie bien remplie. D’ailleurs, bien qu’elle faisait des efforts pour se montrer sous un bon jour, elle craquait souvent. Elle était épuisée. De ce fait, je prenais soin d’elle sur mon temps libre. Lorsque j’avais du temps pour moi, je partais m’entraîner à une salle de sport, afin de préserver mon physique de sportif. J’étais musclé, grand, et plaisais relativement aux filles. Ce n’était pas un don du ciel, j’avais travaillé pour. Cela faisait dix ans maintenant que je pratiquais régulièrement la musculation, avec une nutrition saine en parallèle. Du coup, Jeremy me taquinait souvent sur le sujet :
 
   — Mon pote, tu t’es vu ? T’es comme les chippendales dans les clubs, tu devrais arrondir tes fins de mois. Escort boy ça paie bien aussi !
 
   Bien entendu, ce genre de blague avait cessé dès l’instant où moi et sa sœur avions formé un couple. C’est dommage, c’était la fin d’une époque, celle de l’insouciance du célibat. Où l’on ne pense qu’à sortir et boire à l’excès. Le souci, c’est que Jeremy n’avait personne. Il était incapable de s’engager dans une relation. Alors, il s’ennuyait. Et il n’avait pas beaucoup d’amis sur qui compter. Les sorties, c’était une exclusivité qu’il ne partageait qu’avec moi. Par conséquent, il s’était assagi. 
 
   Parfois, Jeremy m’accompagnait au sport. Sa motivation était bancale, mais il avait la chance d’avoir un corps qui supporte les excès de la vie. Il était mince, un peu charpenté, même si sa carrure était relativement plus petite que la mienne.
 
   Je n’avais jamais trompé Sarah. J’avais déjà franchi la barre de l’interdit lors d’une relation, mais avec elle, c’était différent. Depuis que je la connaissais, les autres filles n’existaient plus. Elle était si douce, sensuelle, intelligente. Elle avait beau être jolie, elle ne cherchait pas à en tirer des avantages dans son quotidien. Pour couronner le tout, c’était une fille sérieuse et débrouillarde. Du coup, je ne lui reprochais pas grand-chose, si ce n’est un caractère parfois rude. Rapidement, je me suis follement attaché à elle. Elle était tout ce que j’avais toujours souhaité trouver chez une fille. J’étais du genre à me lasser d’habitude, mais elle, je ne voulais que la garder près de moi à jamais. Je nous imaginais un futur, avec une belle maison, un mariage, et des enfants, une fois que nous serions bien en place.
 
   De son côté, elle avait grandi. Elle n’était plus la petite fille amoureuse de son prince charmant. Elle m’aimait certes, mais parfois, j’en doutais. Elle était ailleurs, et trop peu généreuse en câlins. Au début de la relation, elle semblait vivre un rêve. À présent, alors que nous allions fêter nos deux années de vie de couple, elle était engagée dans une routine qui ne la faisait plus vibrer.
 
   Je travaillais donc sur une plate-forme téléphonique. Je n’avais pas froid aux yeux, et j’étais relativement à l’aise au téléphone, davantage que dans le contact physique. Le milieu du phoning recherchait constamment des employés qui soient à même d’exploser les chiffres de vente. Aussi, combatif au possible, je m’acharnais à réussir. C’est que, j’avais voulu le décrocher, ce poste à temps plein. Après six mois de mise à l’épreuve, mon patron m’avait enfin accordé ce graal tant désiré, celui d’être un salarié qui ferait partie intégrante de la boîte. Mes statistiques étaient excellentes, mon travail était simple, je devais appeler un maximum de particuliers, afin de leur proposer des contrats d’assurance décès. L’idée était que dans le cas où ils seraient amenés à disparaître, leurs proches puissent être indemnisés financièrement.
 
   Il m’était facile de faire signer le client. J’avais une méthodologie qui fonctionnait à tous les coups. Je soignais mon ton de voix, me montrait le plus cordial possible, et après avoir délivré les formules de politesse de rigueur, j’opérais une découverte sur sa personne. L’objectif, contrairement à ce qu’il croyait, n’était pas de lui proposer le produit le plus adapté à ses besoins, mais de cerner son profil, et donc les failles dans lesquelles je pourrais m’infiltrer. Tout était question d’adaptation, afin qu’il ait le sentiment que le service que je lui propose était ce qu’il lui fallait, que c’était dans son seul intérêt d’y adhérer. 
 
   Bien entendu, sur chaque contrat, je récupérais une commission, qui s’ajoutait au salaire de base. Je finissais donc le mois avec un revenu double, ce qui n’était pas négligeable. Je n’étais pas un escroc dans l’âme, mais le système nous récompensait à la quantité de contrats signés, et non à la qualité. Qu’importe si le client en difficulté se retrouvait avec de multiples prélèvements mensuels qui l’étouffaient ; les patrons étaient heureux.
 
   Je gagnais bien ma vie, et je ne comptais pas payer un loyer jusqu’à ma mort. C’était ce qui me motivait à m’acharner au boulot. L’idée qu’un jour, je serai propriétaire. Mais pour cela, il fallait que je puisse avoir un apport suffisant. Il était nécessaire que je me constitue une épargne. Ce n’était pas chose aisée, car Sarah et moi aimions nous faire plaisir, et les privations étaient rares. C’est pourquoi je misais sur des années de dur labeur, où mes commissions feraient la différence.
 
   Un soir, alors que nous étions tous deux au restaurant, j’étais tracassé. Aussi, incapable de ne pas lui en faire part, je lui posai la question :
 
   — Es-tu toujours bien avec moi, mon amour ?
 
   Surprise, elle posa son verre, me fixa dans les yeux. Elle marqua un temps de pause le temps de digérer sa gorgée, ce qui lui offrit un temps de réflexion. Puis elle me répondit :
 
   — Quelle question…  bien sûr, sinon je t’aurais quitté, tu t’imagines bien !
 
   Bizarrement, cela ne me rassurait pas. Il existe tellement de couples qui ne se séparent pas par peur de la rupture et des problèmes qu’elle engendre. Sarah se lassait peut être de moi, mais dans tous les cas, elle aimait son quotidien. Elle était bien lotie entre mes murs, et je ne lui demandais pas de participation au loyer, mais simplement de contribuer à la vie à l’appartement. Elle payait une partie des charges, puisqu’elle avait insisté. C’était toujours plus intéressant que de vivre seule. Si elle avait dû se prendre un logement, elle aurait eu un studio excentré et vieillot. Et je lui offrais la plupart des sorties, je considérais cela comme normal, le temps que Sarah ait un véritable emploi elle aussi. Le jour où elle aurait signé, c’est elle qui prendrait plaisir à me payer toutes sortes d’activités, car c’était une personne généreuse.
 
   Au travail, l’entreprise rencontrait des difficultés au niveau de son chiffre d’affaire. Apparemment, la plate-forme n’enregistrait pas de bons résultats, du coup, l’enseigne lui infligeait une pression grandissante. Les patrons étaient dans la tourmente, ils cherchaient des solutions, et viraient des gens à tour de bras, même de bons commerciaux, qui enregistraient des chiffres insuffisants pour la hiérarchie. Moi-même, alors que j’étais toujours en tête, dus en faire davantage. C’était difficile, je faisais déjà le maximum depuis des années. 
 
   Il y avait bien la possibilité de faire encore plus, mais c’était au prix de magouilles qu’il était bon de laisser de côté.
 
   Pourtant, mon chef d’équipe était sur la sellette. Il n’était pas franchement gâté par son équipe. Il avait beau s’acharner contre elle, cela n’y changeait rien puisque chacun se surpassait déjà. Et au vu des faibles résultats obtenus, il se reposait surtout sur moi et mes chiffres depuis des années. C’est ce qui lui avait permis de rester dans la place. Aussi, puisqu’il m’estimait au plus haut point, un jour que l’on prenait le café, il lâcha le morceau :
 
   — Je vais sauter, Vincent.
 
   Surpris, je tournai la tête vers lui. Je ne l’avais pas remarqué, mais il était dans tous ses états. Je le questionnai alors :
 
   — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?
 
   — Les patrons, ils me donnent un mois pour redresser la barre.  Et tu sais bien que les collègues ne peuvent pas faire plus. Ils sont tous à bout et j’en ai trois en arrêt maladie. 
 
   Il n’était pas loin de craquer. C’était la pause du matin, et déjà, il était tendu comme tout. Ses mains tremblaient, et il tenait tant bien que mal sa tasse de café. Cela me faisait de la peine de le voir dans cet état, c’était un bon gars. Il ne voulait pas finir PDG, mais simplement nourrir sa femme au foyer et ses trois enfants. 
 
   — Écoute, je vais essayer d’améliorer mes chiffres, lui répondis-je alors. Je ne te promets rien mais tu sais comme moi qu’il y a un moyen de faire plus.
 
   — Ne te sens pas obligé, me répondit-il. En tout cas, ne fais pas de bêtises, ils ne rigolent pas avec cela. Mais merci, tu es mon dernier espoir.
 
   Il avait prononcé ces mots avec humilité, d’ailleurs, gêné, il sortit de la salle de pause. C’était les paroles d’un homme désemparé, qui demande qu’on lui tende la main. Et je restais seul, à méditer, avant de reprendre mes appels.
 
   Ma place n’était pas menacée. J’aurais pu continuer à travailler ainsi, sans être inquiété. Autour de moi, chacun aurait tour à tour été licencié, ou aurait démissionné. Mais je ne concevais pas qu’un nouveau chef d’équipe vienne remplacer le mien. En effet, il y avait ce type qui convoitait la place depuis un moment et faisait du zèle pour l’obtenir. Il était cupide, hypocrite, et dangereux. À coup sûr, le poste lui serait donné. Et mon quotidien au bureau se dégraderait de jour en jour, et je finirais par aller au travail à reculons.
 
   Je ne supportais plus de voir mon chef d’équipe rongé d’inquiétude. Son bureau était en face du mien, et pendant mes appels, je l’observais. Il était prêt à disjoncter. Dès qu’un salarié de l’équipe lui adressait la parole, il sortait de ses gonds, furieux de l’existence même de cette conversation, qui faisait perdre du temps à chacun. Il prenait soin d’en dire un maximum aux réunions d’équipe, afin que l’on n’intervienne pas sur le temps d’appels. C’était une course contre la montre. Et jour après jour, ses cernes s’épaississaient, et ses joues se creusaient. Il prenait tellement de cafés la journée qu’il n’en dormait plus la nuit. 
 
   Un matin, Simon n’arriva pas dans son état normal. Il réagissait avec excès, et s’exprimait maladroitement. Et lorsque je prétextai de devoir lui parler à l’écart, je compris. Il sentait le whisky. 
 
   — Simon, tu as bu ce matin ?
 
   Il me fixa de manière approximative, le regard vague, l’esprit enivré.
 
   — Je n’y arrive plus, il me fallait un petit remontant. Je suis pitoyable, je m’en excuse Vincent.
 
   J’étais gêné, nous étions camarades, mais il n’en restait pas moins mon supérieur. C’est pourquoi je le rassurai, lui conseillai d’éviter cela pour les prochains jours, car les collègues finiraient par le remarquer. Et je pris une décision.
 
   Je franchis la barre du raisonnable. Je créais des contrats pour des clients de la boîte que je n’avais jamais contactés, leur fis parvenir des montées en gamme que je présentais comme obligatoires. De plus, je mis en place diverses assurances par téléphone qui ne nécessitaient pas la signature du client. Mais voilà, je n’avais jamais eu le consentement oral de ces derniers. Mes statistiques sont montées, à la plus grande satisfaction de Simon. Il reprenait des couleurs, et surtout, arrivait sobre le matin. L’espoir renaissait. Il s’extasiait tous les soirs, lorsque la journée était terminée, et qu’il consultait sur son ordinateur les ventes de la journée.
 
   Tout se passa bien pendant plusieurs mois. Mon chef avait retrouvé le sourire, il ne me parlait plus des soucis de travail, mais de sa femme, de ses enfants, et des vacances qu’il passerait bientôt en famille. Parfois, alors que  j’avais un client au bout du fil, je jetais un coup d’œil à Simon, qui faisait preuve d’une humeur joviale, et ne cessait de me remercier du regard. Et à le voir ainsi, cela m’encourageait à continuer. J’avais sauvé la mise d’un type respectable, et je ne regrettais rien. Pour autant, je gardais les pieds sur terre, et continuais à prendre mes précautions, en pesant à chaque fois le risque encouru dans la mise en place d’un nouveau contrat frauduleux.
 
   Cependant, un matin comme un autre, je fus convoqué par le cadre supérieur. Il arrivait que ce dernier reçoive les employés qui faisaient du bon travail. Aussi, je ne m’inquiétai pas de ce rendez-vous inopiné. Il me fit donc venir dans son bureau, et contre toute attente, ne m’accueillit pas avec le sourire. L’air grave, il entra directement dans le vif du sujet :
 
   — Vincent, je n’ai pas de bonnes nouvelles à t’annoncer. Tu vas être licencié.
 
   Je tombai des nues. C’était un choc sans précédent. Ses paroles étaient concises, et ne laissaient aucun doute sur la décision. D’ores et déjà, la hiérarchie avait choisi. Je n’étais à présent plus un salarié de l’entreprise. La nouvelle était soudaine, brusque. C’était comme la perte d’un être cher, où l’on apprend, d’une seconde à l’autre, que c’est terminé. Car je m’étais tellement investi dans mon travail, qu’une partie de moi m’abandonnait à présent.
 
   Bien entendu, il ne prenait aucun plaisir à m’annoncer cela ; j’étais un employé qui en valait deux. Seulement, ses supérieurs étaient vigilants sur la qualité du travail, car ils veillaient à ce que l’image de la société ne soit pas entachée. De plus, les clients qui engageaient une action en justice leur coûtaient cher. La plupart du temps, ces derniers les attaquaient pour vente forcée, et le juge leur donnait gain de cause. 
 
   — Tes résultats étaient hors du commun, et cela a attiré l’attention du contrôle interne. Il y avait des rumeurs sur des clients mécontents, qui payaient l’assurance sans avoir contracté avec nous. Rien de grave, l’erreur est humaine.
 
   — Alors pourquoi veulent-ils me virer ? demandai-je.
 
   Il sembla chercher ses mots, puis, résigné à ne rien me cacher, me répondit alors :
 
   — Ils t’ont mis sur écoute pendant tes appels. Je sais, ce n’est pas légal, mais dans tous les cas, ils savent maintenant que tu crées volontairement des contrats bidon, me répondit-il.
 
   J’étais consterné. Certes, mes pratiques n’étaient pas honnêtes, mais ma hiérarchie ne montrait pas l’exemple.  C’était vraiment un univers crapuleux à tous les niveaux.
 
   — Si j’ai bien compris, on me vire de manière abusive ? Très bien, je les traine aux prud’hommes.
 
   — Je te le déconseille, me répondit mon supérieur. Je te le dis en toute amitié et parce que je t’apprécie depuis que tu es parmi nous. Si tu les attaques, tu perdras, il n’y a aucune preuve de ces écoutes. Ils peuvent de toute manière te licencier pour le motif qu’ils revoient leurs effectifs à la baisse. 
 
   J’étais coincé, je n’avais plus qu’à ranger mon bureau et partir. C’était le prix à payer pour avoir abandonné mon éthique professionnelle.
 
   — Tu sais que la société est dans la tourmente, reprit-il. Les patrons veulent se racheter une image. Alors il faut montrer l’exemple, ils t’évincent justement parce que tu fais de bons chiffres. Cela fait croire qu’ils ne courent pas après le profit.
 
   Mon supérieur avait raison. Il n’était pas arrivé sur ce siège par hasard, mais il n’empêchait qu’il était sincère. Lui aussi subirait les conséquences de mon absence. Mes chiffres étaient les siens aussi.
 
   — Et Simon ? demandai-je.
 
   — Il n’est pas concerné. Le contrôle interne a enquêté de son côté mais n’a pas établi de liens entre vous deux. Il garde donc sa place.
 
   C’était le bon côté des choses. J’avais perdu ma place, dans le but qu’il garde la sienne. Car dans le fond, je savais que mes méthodes étaient risquées. J’avais simplement espéré que la période de crise prenne fin rapidement.
 
   Quelques jours après mon licenciement, les journaux régionaux relayèrent l’information, avec à la clé une interview du PDG. Ils avaient fait le nécessaire pour que les journalistes aient vent de l’affaire. Les abus du télémarketing avaient récemment fait les choux gras des médias, et il était opportun de redresser la barre. De ce fait, mon nom était à présent entaché dans le milieu pour de longues années. J’étais licencié pour faute grave, et je m’installais dans un chômage, qui était le début de la spirale destructrice.
 
   Puisque la société avait rendu l’affaire publique, j’hésitais à les attaquer pour  écoute illégale. Mon supérieur me l’avait déconseillé dans mon propre intérêt, mais la médiatisation de mon licenciement me causait beaucoup de tort. Face à l’ampleur de la situation, j’aurais dû réagir. Cependant, je n’avais pas le cœur à m’engager dans des procédures longues et coûteuses. Je me sentais fragile, et ne souhaitais pas aggraver mon cas.
 
   J’appris la nouvelle à mon frère. Il était ma seule famille, et je savais qu’il saurait me rassurer. Lieutenant de police, il était mon aîné, âgé de quarante ans. Il était marié depuis quinze ans, avec deux enfants. C’était quelqu’un de droit et responsable. Il avait malheureusement été muté il y a cinq ans à six cent kilomètres d’ici, ce qui me privait de lui au quotidien. Toutefois, il m’avait souvent remonté le moral lorsque j’avais essuyé des coups durs. Nous nous étions rapprochés depuis le décès de notre mère. Et comme notre père nous avait quittés il y a longtemps, nous n’avions plus personne.
 
   Les premiers mois, je ne me laissais pas abattre. Je tâchais de positiver, puisque j’avais à présent un certain recul sur mon travail et l’entreprise. J’étais satisfait de ne plus escroquer les gens au quotidien. À côté de cela, Simon me rendait visite une fois dans le mois. Il se sentait responsable. Mais je voulais pas de sa pitié, et encore moins qu’il culpabilise à longueur de journée. Il allait mieux, et il fallait que cela dure, pour ne pas que mes efforts aient été vains. C’est pourquoi je fis mine d’aller bien, et lui promis de le rappeler. Bien entendu, je n’en fis rien.
 
    Une fois que j’eus digéré le fait d’avoir perdu mon travail, qui rythmait ma vie et me permettait de prendre en charge mes dépenses diverses, je me lançai dans une vaste recherche d’emploi. Mais autant dire qu’à l’ère du numérique, l’information se diffuse bien. Personne ne voulait m’embaucher, non pas que les entreprises ne se seraient pas contentées d’un  bon commercial un peu crapuleux, mais ils ne voulaient pas ternir leur image. Du coup, même si mon chômage restait confortable, puisque supérieur au salaire minimum, je ne pouvais pas pour autant continuer ainsi. Mon loyer avalait mes indemnités chaque mois pour ne m’en laisser que des miettes. 
 
   J’étais quelqu’un de fier, et ne voulais pas discuter de mes difficultés avec Sarah. J’avais plutôt besoin de me confier à un ami. Aussi, je contactai Jeremy une fois qu’il eût débauché. Nous nous retrouvâmes dans un bar dans lequel nous avions l’habitude de boire un verre afin de discuter. Le cadre était on ne peut plus modeste. La décoration des lieux laissait à désirer, et les clients se faisaient rares. Les propriétaires ne se donnaient pas les moyens de le faire vivre, il suffisait d’observer l’allure du personnel.
 
   Le barman n’affichait jamais un sourire, il semblait purger une peine dans un univers carcéral. C’était un jeune type maigre, tatoué sur les deux bras et la nuque. Et il était à parier que son corps était couvert de motifs. Je n’avais rien contre le tatouage de la peau, à condition que ce soit sans excès.
 
   Au-delà de ces détails, on s’y sentait bien dans ce bar, une fois que l’on était assis à une table. On pouvait discuter sans craindre que le voisin entende nos conversations. Cette atmosphère glauque et sale avait son charme.
 
   Jeremy entra. Il avait quelques minutes de retard, c’était de coutume. Il lui restait encore du ciment sur les ongles. Il était maçon, et il en bavait. Son travail, au fil des années, l’avait renforcé physiquement. À force de travailler en plein air, il avait le teint du visage hâlé, le soleil faisant des apparitions tout au long de l’année. Il n’était pas très grand, mais il avait un visage fin, avec une barbe mal taillée. C’était ce côté un peu rustre qui plaisait aux filles. Pas toutes évidemment ; soit elles aimaient, soit elles détestaient. Lui et moi, nous n’avions pas grand-chose en commun.  Mais nous étions amis, et c’est tout ce qui comptait.
 
   Une fois qu’il fut installé en face de moi, je commandai deux bières. Alors, je pris la parole :
 
   — Je suis dans une sacrée galère mon pote…
 
   Aussitôt, il prit l’initiative de me rassurer :
 
   — Ne t’en fais pas, tu vas retrouver un bon job. T’es quelqu’un qui ne renonce pas, et tu es prêt à tout pour t’en sortir. Je ne me fais pas de souci pour toi.
 
   Il avait raison ; j’étais un battant. Et Jeremy n’était pas du genre à dire aux autres ce qu’ils voulaient entendre. Il était spontané et ne mentait que rarement. Par conséquent, ses paroles avaient du poids.
 
   — Tu sais, me dit-il, moi aussi je sature. Les travaux manuels, ce n’est pas pour moi. Remuer du béton, lever des parpaings toute la journée, ce n’est pas une vie. Et quand je vois que mon chef est payé le double pour nous regarder travailler, je me dis : où va le monde ?
 
    Jeremy était un garçon gentil mais il pensait de manière basique. Sa réflexion était presque stéréotypée. Il semblait découvrir le système de l’entreprise. Et s’il était en bas de l’échelle, ce n’était pas un hasard, il n’avait aucun diplôme. Il avait arrêté l’école après le brevet. Et personne ne s’épanouit dans une activité manuelle répétitive.
 
   Nous affichions de tristes mines, tous deux dépités par nos vies. Soudain,  une main se posa sur mon épaule. Je me retournai. Un type se tenait debout à côté de moi, et me souriait. Sa tête m’était familière.
 
   — Vincent et Jeremy ? Incroyable ! nous lança-t-il alors.
 
   — Todd, ça pour une surprise ! répondis-je en lui serrant vigoureusement la main.
 
   C’était un camarade de lycée. Il était de taille moyenne, maigre, et ne payait pas de mine. Il s’habillait simplement, avec un t-shirt quelconque et un jean basique. Il était coiffé les cheveux en bataille, sans artifice aucun. Il avait l’apparence de monsieur tout le monde, mais il ne l’était pas. Au contraire, c’était une personne intelligente et débrouillarde, qui choisissait volontairement de ne pas attirer l’attention sur lui. Il avait beau ne pas avoir un charisme d’exception, il n’en était pas moins très convaincant lorsqu’il s’engageait dans une discussion. Il avait toujours les bons arguments, et employait les mots justes pour se faire comprendre. À côté de cela, il manquait parfois de sincérité dans ses propos, il dissimulait trop bien ses véritables sentiments, et cet aspect faux de sa personne nous avait valu plusieurs différends.  Petit à petit, nous avions fini par prendre nos distances.
 
   — Ca va depuis le temps ? le questionnai-je.
 
   — Tout roule, je fais des affaires, et ça marche plutôt bien ! Les bières, c’est pour moi, dit-il.
 
   Il fit un signe au barman. Je protestai, invoquant le fait que je ne voulais pas qu’il paie à ma place.
 
   — Payer ? Tu es dans mon bar mon ami !
 
   Il rit. Ainsi, Todd avait son affaire. Je ne l’avais pourtant jamais croisé, alors que je venais ici depuis des années. Il s’installa à notre table. Cela avait le mérite de redonner du piment à notre discussion, car Jeremy et moi broyions du noir. Déjà, je l’imaginais dans des combines. C’est cela que nous évoque une personne qui reste évasive sur ses activités professionnelles.
 
   — Et vous les gars ? questionna-t-il. Vous n’avez pas l’air en forme. Vincent ? 
 
   — On fait aller, répondis-je, ce n’est pas tous les jours facile mais tant que la copine est là, c’est qu’on ne touche pas le fond j’imagine !
 
   Je voulais être drôle, et du coup j’en avais peut être trop dit. Aussi il reprit :
 
   — Et le travail ?
 
   — Je suis au chômage, dis-je d’un air dépité.
 
   — Ah… la crise bien sûr. Écoute, si tu cherches du travail,  je peux t’en proposer, tu viens me voir au bar, et tu me demandes. Pareil pour toi Jeremy, c’est compris ?
 
   Je lui étais reconnaissant de me proposer de l’aide, et promis de me tourner vers lui si j’étais vraiment dans le besoin. Certes, c’était déjà le cas, mais voilà, j’étais quelqu’un de fier, et je ne voulais pas lui sauter dessus alors que nous n’étions plus amis depuis dix ans maintenant. Et j’étais méfiant. C’est pourquoi, le lendemain, je joignis mon frère, Mathias, par téléphone. Je lui demandai, au cas où, s’il avait des informations sur Todd Meyer, un vieil ami d’enfance. Déjà, ce nom lui disait quelque chose. Lorsqu’il travaillait sur la région, il avait eu des collègues à lui qui avaient enquêté à son sujet. Cela suscita mon étonnement. La police s’était donc intéressée à lui. C’était mauvais signe, même si rien n’indiquait qu’il ait commis des délits.  L’éthique interdisait  Mathias de me répondre dans le détail, mais comme Todd me proposait un travail, mon frère promit de jeter un œil à son dossier. Il me rappela dans l’après-midi.
 
   — Vincent, me dit-il, je n’ai pas le droit de t’en expliquer les raisons, mais garde tes distances avec lui. Il est sur la sellette, il fait l’objet de diverses enquêtes. Et il a fait un peu de cavale il y a quelques années. Ne t’attire pas des ennuis, il faut se méfier de ce genre de type.
 
   Au moins, je savais à quoi m’en tenir. Mais j’étais un peu naïf et il m’arrivait d’accorder trop facilement ma confiance aux gens qui m’étaient sympathiques. Je concevais des relations honnêtes entre les individus, loin de toute manipulation et hypocrisie. Des années durant, j’avais manqué à mes propres valeurs dans mon travail, mais c’en était terminé. À présent, je veillerai à n’entretenir que des rapports sains avec les autres.
 
   Je n’avais plus d’argent. À force de privilégier mon confort et celui de ma copine, mes revenus s’étaient consumés en sorties et dans l’achat de mobilier. Je n’avais pas cru perdre mon emploi du jour au lendemain. Au contraire, je m’étais fait des plans de carrière dans l’entreprise, où je comptais rester jusqu’à la retraite. C’est que, un contrat à durée indéterminée laisse à penser qu’un siège nous est réservé sans limitation dans le temps. En réalité, rien n’est acquis pour toujours.
 
   Je dus trouver des solutions. Mon appartement était bien meublé, et l’équipement High Tech était remarquable. Aussi, je n’avais pas le choix : je vendis sur des sites d’occasion en ligne tout ce dont je pouvais me séparer. Écran plat, ordinateur, chaine hifi, meubles design, appareil photo, tablettes…. la priorité était de pouvoir payer mes dépenses mensuelles, pour ne pas me retrouver dans l’obscurité, et ne plus avoir d’eau pour mon quotidien, comme faire la vaisselle ou me doucher. Sans compter que j’aurais le propriétaire des lieux sur le dos.
 
   Je m’étais séparé de ma ligne internet et de mon ordinateur. Par conséquent, je dus me rendre dans un cybercafé afin de gérer mes transactions. Moi qui avais une connexion à domicile depuis les quinze dernières années, j’avais l’impression de faire un retour en arrière. D’autant que pour ne pas succomber à un quotidien morose, je récupérai de Jeremy une vieille télévision cathodique dont il ne se servait plus.
 
   Autant dire que Sarah, qui ne travaillait que le week-end au supermarché, subit mon chômage aussi. Terminé les restos, les week-ends en amoureux en bord de mer ou à l’hôtel, je devais restreindre au maximum mes dépenses, et limiter mes déplacements afin de faire des économies d’essence. Déjà, la priorité était de pouvoir conserver mon véhicule. Il fallait que je reste mobile, dans le cas où l’on me proposerait un emploi excentré. Mes journées seraient à nouveau bien rythmées, et je ne pouvais me permettre de sacrifier mon temps libre dans les transports en commun. Je devais être présent pour ma copine, et reprendre une activité physique, qui me garantisse un bien-être physique et mental au quotidien.
 
   Sarah s’inquiétait pour moi. Elle avait l’habitude de me voir dynamique et enthousiaste. Avant, je lui racontais les anecdotes de ma journée de travail, notamment les coups de fil qui sortaient de l’ordinaire. Je n’étais jamais à court. Les interlocuteurs étaient parfois drôles, parfois arrogants. Les appels que l’on gardait en mémoire étaient ceux où les clients jouaient de séduction, garçons et filles. À présent, j’avais moins de conversation, puisque mes journées étaient creuses, et que mon moral était en dents de scie. Je craignais que Sarah ne me porte moins d’intérêt, que je finisse par perdre son estime. Cependant, consciente de la mauvaise passe dans laquelle j’étais, elle entreprit de me rassurer :
 
   — Tu vas t’en sortir mon chéri, tu es fort. Et je suis là pour toi, tu le sais ça ?
 
   Elle m’embrassa. J’étais heureux de sentir qu’elle ne m’abandonnait pas malgré mes déboires. Le problème, c’est qu’elle fut rapidement moins à son aise dans l’appartement. Il était comme vidé de ce qui faisait son charme, et le panel des occupations casanières était drastiquement réduit. Aussi, elle y passa de moins en moins de temps. Elle dormait certes toujours chez moi, mais elle partait le matin pour revenir tard le soir. À l’entendre, elle était très prise par ses cours, et elle passait ses journées à la bibliothèque universitaire. Je ne doutais pas de son investissement scolaire, mais elle en faisait trop. Elle avait toujours eu du temps à consacrer à notre couple auparavant. Le fait est que j’accordais peu de crédibilité aux raisons de ce revirement soudain. Tant bien que mal, elle dissimulait son détachement grandissant.
 
   De toute manière, j’étais bien conscient que l’amour n’est pas que basé sur de beaux sentiments. Elle était jeune, elle s’était trouvée un homme stable, mature, qui gagnait correctement sa vie, et habitait un appartement de confort. Une fille qui a toutes les belles années devant elle, la découverte de soi, les rencontres, les soirées, ne s’attarde pas longtemps sur un homme qui ne la fait plus vibrer. 
 
   En effet, avec le chômage et la déprime que je connaissais, notamment suite à l’échec de mes candidatures, j’entamais une période de laisser-aller. Celle où on s’avachit sur son canapé, à grignoter des gâteaux-apéros et des sucreries, sans retenue. Je laissais ma barbe et mes cheveux pousser. De toute façon, je n’avais plus de quoi me payer le coiffeur. Et je passais moins de temps devant ma glace, puisque j’étais beaucoup moins exposé au regard des autres. De ce fait, je ressemblais de plus en plus à un ermite. 
 
   Mon appartement avait perdu tout son charme, aussi je n’attachais plus d’importance à la propreté des lieux, et laissais la poussière envahir les meubles que je possédais encore. Mes lessives étaient de plus en plus espacées, et je me retrouvais à manquer de vêtements propres. Je piochais alors au fond de mon placard afin d’y trouver des habits que je ne mettais plus depuis belle lurette.
 
   Je ne prenais plus la peine de faire les courses, car je cédais systématiquement à la tentation dans les rayons et remplissais le caddie de toutes sortes de gourmandises coûteuses. Du coup, je me fis violence un jour, retirai trente euros au distributeur, et achetai le strict minimum : pâtes, riz, œufs, lait. C’était suffisant, mon corps n’avait pas besoin de davantage pour subsister. Tout juste devais-je limiter les jaunes d’œufs pour ma santé. 
 
   Moi qui m’étais promis de ne plus faire de concessions, j’y étais contraint. Je craignais de retomber dans la misère de ma jeunesse. J’avais beau ne pas être  propriétaire des lieux, je payais une quantité de charges impressionnantes : l’eau, l’électricité, les charges de copropriété, la taxe d’habitation. Il faut ajouter à cela les diverses assurances que j’assumais, la mutuelle santé, mon abonnement téléphonique. Heureusement, j’avais résilié internet et mon bouquet de chaînes. Mais voilà, avec le montant du loyer, et mes indemnités chômage, je me retrouvais avec huit fois moins d’argent pour mes dépenses variables.
 
   Ainsi, après trois mois passés dans cette situation, je n’avais plus grand-chose de l’homme que ma chérie avait connu. J’eus la confirmation que cela ne lui avait pas échappé, puisqu’elle ne trouvait plus l’appétit sexuel. La période où l’on partageait notre intimité plusieurs fois par jour n’était plus qu’un vague souvenir. À présent, je comptais nos rapports en semaine, voire en mois. Peu à peu, elle multiplia les nuits passées chez sa copine Audrey, invoquant l’aspect pratique, puisqu’elle habitait non loin de la fac. Moi, je n’étais pas dupe, d’ailleurs je la soupçonnais déjà de me tromper. Et inquiet et jaloux, j’entrepris d’espionner ses agissements.
 
   Je connaissais Audrey. Sarah l’avait invitée à des soirées, des restos. Je ne l’aimais pas. C’était une fille qui ne respectait pas les hommes. Elle aimait plaire, et se lassait rapidement de ses relations. Au-delà de ça, elle aimait faire la fête. Et une fois qu’elle était soûle, elle se donnait en spectacle à travers diverses anecdotes qui visaient à vanter ses talents. Comme cette fois où elle dépassa les bornes :
 
   — Je lui ai dit que j’allais au cinéma avec Sarah. En fait, j’avais les talons et le string dans mon sac ! J’ai prétexté un film qui était bien long, histoire d’avoir tout mon temps. Et au cas où il me pose des questions sur l’histoire, j’étais allé lire des résumés et même la fin détaillée sur internet. Il n’a rien vu du tout !
 
   Elle éclata de rire. Et les filles de la table firent de même. Sarah aussi était amusée. Pourtant, leurs personnalités étaient opposées. Audrey transgressait toutes les règles de bonne conduite. Elle avait le goût de l’interdit, et ne montrait pas de scrupule à cela. Je me rassurais en me disant qu’après tout, les extrêmes fascinent toujours.
 
   Moi, je ne rigolais pas. Les autres hommes à la table non plus d’ailleurs. Je pensais à son pauvre copain qui était cocu, et qu’elle présentait comme une bonne poire. Je lui souhaitais de ne jamais rencontrer les amies de sa copine, pour ne pas être couvert de ridicule à son insu. Vraiment, je ne comprenais pas qu’on puisse être ainsi fier de tromper. C’était révélateur du poids qu’elle accordait à ses relations, et du peu de scrupules qu’elle avait dans ses agissements. 
 
   C’est pourquoi je n’étais pas rassuré de savoir Sarah chez elle. Seulement, je ne pouvais pas lui interdire de voir son amie. Elles se connaissaient depuis l’enfance. Le souci est qu’Audrey avait sans nul doute possible un discours négatif à mon encontre. Elle ne pensait qu’à s’amuser, et ne devait pas comprendre pourquoi sa copine restait ainsi depuis des années avec un type qui maintenant avait perdu son travail. Tôt ou tard, elle l’inciterait à sortir davantage, à se lâcher, à se faire plaisir, en prétextant le fait qu’elle était jeune, et que je ne la méritais pas. Je m’en persuadais peut–être à tort, mais il fallait que je vérifie les occupations de ma copine.
 
   Sarah passa à l’appartement comme chaque soir. Nous mangeâmes ensemble, puis elle m’expliqua qu’elle préférait rejoindre Audrey chez elle afin de faire des révisions et être en forme pour les cours du matin. Afin de ne pas éveiller ses soupçons, je ne la questionnai pas davantage, comme je l’aurais fait d’habitude. Elle partit, et une fois qu’elle fut dans l’ascenseur, je descendis les escaliers à la hâte. J’attendis qu’elle sorte de la résidence pour rejoindre sa voiture garée à quelques dizaines de mètres. C’est là que je montai dans la mienne. C’était parfait, elle ne m’avait pas vu. Dans le pire des cas, j’aurais prétexté que je rendais visite à Jeremy.
 
   Sa copine habitait à vingt minutes de route. Ce fut délicat de la suivre. Elle connaissait mon véhicule. Heureusement, il était banal au possible. Je pris tout de même mes précautions, et gardai mes distances, en laissant trois véhicules entre nous. J’aurais pu me rendre directement sur le parking de la résidence d’Audrey, mais je craignais que sa destination fût autre. 
 
   Et mes doutes se confirmèrent : elle s’arrêta en chemin. Elle était pourtant bien loin du domicile de son amie. Je ne devais cependant pas paniquer. Après tout, peut-être faisait-elle une course. Mais je devais m’en assurer, aussi, je me garai discrètement. 
 
   Elle descendit du véhicule et entra dans un bureau de tabac. J’étais soulagé. Encore fallait-il que la suite se passe sans surprise. Elle ressortit avec deux paquets de cigarettes à la main. Elle reprit la route, et je la suivis jusqu’à ce qu’elle arrive à destination. Elle s’était bel et bien rendue chez sa copine. Une fois qu’elle eut disparu dans la cage d’escalier, je regagnai mon appartement. Je doutais alors du bien-fondé de mes soupçons, et me trouvais ridicule d’avoir agi de la sorte. Peut-être devenais-je paranoïaque.
 
   Le week-end approchait, et malgré ma dernière filature peu concluante, j’avais toujours des doutes à l’égard de Sarah. Je n’arrivais pas à me convaincre qu’elle me disait la vérité. Elle aimait sortir, et le fait qu’elle m’explique ce vendredi soir qu’elle se rendait une nouvelle fois chez Audrey afin de travailler ses cours à l’approche des partiels, me laissa dubitatif. Aussi, comme à l’accoutumée, nous mangeâmes ensemble, puis elle partit, après m’avoir fait un bref câlin. Elle n’exprimait plus de passion dans ses caresses, c’était simplement un passage obligé, qu’il aurait été contrariant d’esquiver. Elle s’était habillée sobrement, avec un jean et un t-shirt du dimanche. Cependant, je pris l’initiative de la suivre à nouveau.
 
   Elle se gara sur le chemin, en face de commerces. Elle faisait un sacré détour, car ce n’était pas la route habituelle pour se rendre chez son amie. D’ailleurs, elle ne descendit pas du véhicule. Et j’avais du mal à distinguer ce qu’elle faisait. À première vue, elle se maquillait. Ce n’était pas bon signe. En effet, elle avait quitté l’appartement dans un accoutrement des plus sommaires. Par conséquent, le fait qu’elle se mette en valeur n’avait pas de sens. Ce n’était certainement pas pour plaire à Audrey.
 
   Elle sortit enfin du véhicule. Et à ma plus grande stupeur, je constatai : elle les avait mis, ses talons. J’imaginais que le string allait avec. Et un malaise naissant me gagnait, à constater que mes soupçons étaient fondés. Elle ouvrit son coffre, et en sortit des vêtements : un débardeur blanc, et une jupe moulante noire, que je reconnaissais bien. Elle se réinstalla alors au volant, et se changea discrètement, après avoir vérifié d’un regard circulaire que personne n’approchait.
 
   Elle avait terminé sa métamorphose. Lorsqu’elle se dressa sur le trottoir, ce n’était plus la même femme. Elle était sexy, bien apprêtée, une véritable beauté. Sans tarder, elle s’éloigna de son véhicule. Mais elle ne marcha pas longtemps. Je la vis entrer dans un bar, de l’autre côté de la route. Pour le moment, elle m’avait dupé. Mais ce n’était pas suffisant. Je voulais la prendre la main dans le sac. De toute façon, j’avais tout mon temps. J’aurais pu patienter les trois prochains jours, et dormir dans ma voiture, s’il l’avait fallu. Elle n’était pas n’importe qui, il s’agissait de la fille que j’aimais, qui me trompait probablement avec un autre homme. Par conséquent, l’enjeu était grand.
 
   Je m’étais amené un livre, mais je fus incapable de me concentrer sur la lecture. Et pour cause, j’étais obsédé par les allées et venues à l’entrée du bar. Dès qu’une fille en sortait, je croyais que c’était elle. C’est que je n’y voyais plus clair ; la nuit était venue compliquer ma tâche. Et je ne pouvais pas me rapprocher, au risque d’être vu.
 
   J’étais fébrile, mon cœur battait vite, je ressentais à la fois de la tristesse et de la colère. Je tentais de me rassurer. Après tout, peut-être avait-elle juste envie de plaire, et elle avait eu peur que je m’imagine des choses. C’est pourquoi elle avait préféré me cacher le fait qu’elle sortait. Mais je trouvais que le mensonge n’en valait pas la chandelle. Ce serait beaucoup trop de précautions pour peu de chose. 
 
   Finalement, vers minuit, elle sortit enfin. Je sentis la pression monter en moi. D’autant qu’elle n’était pas seule. Deux hommes et une fille l’accompagnaient. Je n’avais jamais vu ces types auparavant. L’un tenait la main d’Audrey. L’autre discutait avec Sarah. Ils formèrent alors deux groupes. Sarah rejoignit sa voiture avec l’un d’eux. Ils montèrent dedans. Et là, le moment fatidique arriva. Celui que j’avais redouté, que j’avais finalement chassé de mon esprit, mais qui était revenu au galop. Mon intuition avait tenu à me prouver que je n’étais pas fou. Car je les vis, entre les sièges avant. L’ombre se détachait clairement dans la clarté du pare-brise : ils s’embrassaient. Au début, j’eus du mal à m’en convaincre. Mais comme j’en doutais, je sortis du véhicule et m’approchai. Et pas à pas, je les distinguai mieux. Finalement je me retrouvai devant le capot, à un mètre d’eux. Je regardai alors Sarah.
 
   Elle avait les yeux fermés, et sa bouche contre celle du type, se laissait instinctivement guider dans ses mouvements. Avec délicatesse, elle croquait la lèvre supérieure de son partenaire, puis lentement, glissait sur l’autre. Ils prenaient tous deux du plaisir, et moi, j’étais sidéré par le spectacle. Chaque seconde était un supplice que je ne pouvais tolérer. Cet inconnu osait me voler cette bouche que je ne saurais partager. Passée la stupéfaction, je me ressaisis. Cet instant n’avait que trop duré, et j’allais y mettre un terme. La rage m’envahit, et j’étais à présent un homme dangereux. D’ailleurs, je perdis les pédales.
 
   J’ouvris la portière passager, sortit le gars du véhicule en le tirant par le bras avec force. Il manqua de s’étaler sur la route. Il se redressa, et c’est alors que je lui décochai un coup de poing dans la mâchoire à assommer un éléphant. Il tomba sur la voiture, pour finalement finir par terre, gémissant, la main posée sur sa joue. Sarah sortit à toute allure du véhicule.
 
   — Qu’est-ce qui t’as pris Vincent ? Mon dieu, mais tu es fou ! hurla-t-elle en se précipitant vers l’homme. Regarde ce que tu as fait ! Va-t’en, laisse-nous. 
 
   Je partis immédiatement. J’étais tellement enragé, que j’en avais des vertiges. Je montai dans mon véhicule, et démarrai en trombe. Je frôlai les deux tourtereaux, alors qu’ils étaient à moitié sur la route. Sarah eut un sursaut, et je la vis dans le rétroviseur, regarder mon véhicule s’éloigner, affolée.
 
   Je n’arrivais pas à me calmer. J’étais sous le choc. Déjà, je ne me remettais pas de l’avoir vu embrasser quelqu’un, de manière aussi langoureuse, et ensuite, je gardais en tête ses hurlements par lesquels elle me chassait. Elle avait dit ‘laisse nous’ comme si maintenant, il s’agissait d’elle et de lui. Et pour couronner le tout, je ressentis une vive douleur à la main. C’est que je n’y étais pas allé de main morte. Le type au sol s’en souviendrait longtemps, de cette dérouillée.
 
   Sarah ne rentra pas ce soir-là. Moi, j’étais triste. Toutes ces années de couple s’effondraient dans mon esprit comme un château de carte. À quoi bon avoir tant donné, pour en arriver là ? La confiance était rompue, et tout était perdu. Elle ne m’aimait plus. Et le seul réconfort que je trouvais, était dans cette bonne bouteille qui m’attendait au placard, en cas de coup dur.
 
   Sarah parut à l’appartement le lendemain, dans la journée. J’étais sur le canapé, abruti devant la télévision. Je ne lui jetai pas un regard. Elle ouvrit calmement la porte, se déchaussa, et me rejoignit dans le salon. Elle s’assit alors à côté de moi, sans dire mot. Elle faisait mine de regarder la télé aussi. Finalement, elle prit la parole :
 
   — Vincent, si tu savais combien je suis désolée pour hier. Je sais ce que tu as vu, mais ce n’est pas ce que tu penses…
 
   Je l’interrompis brutalement :
 
   — Tu prends tes affaires, et tu t’en vas. Toi et moi, c’est terminé.
 
   Elle me fixa dans les yeux, sous le choc. Je lui rendais en double la souffrance qu’elle m’avait causée la veille. Car j’étais fermé au dialogue. Je ne la regardais pas, je ne voulais pas, je craignais de céder, et de lui pardonner. Et je ne pouvais pas me le permettre. Elle m’avait trompé, et elle me l’avait caché. Elle entretenait depuis un moment une relation avec un autre homme. Elle avait sans nul doute couché avec, puisqu’elle s’absentait les nuits aussi. J’avais beau l’aimer plus que tout, il m’était impossible de passer l’éponge.
 
   Je l’entendis à côté de moi fondre en larmes. Elle prit ma main dans la sienne, mais je ne réagis pas. Mes yeux étaient fixés sur la télévision. Elle me suppliait, dans son silence, de reconsidérer mes mots. Mais je n’en fis rien. Je restai impassible, bien que je fusse envahi par l’émotion. Elle se leva alors du canapé. Je l’entendis circuler dans l’appartement, sanglotant de désespoir. Elle partit finalement vingt minutes après, une valise pleine à la main. Il lui restait sans aucun doute beaucoup d’affaires qu’elle devrait récupérer par la suite. Quoi qu’il en soit, je me retrouvais maintenant seul.
 
   Paradoxalement, j’avais beau lui en vouloir de m’avoir fait du mal, je comprenais ses agissements. Je n’étais plus à la hauteur de ses attentes. Et je sentais qu’elle était restée avec moi par pitié et parce que rompre était une étape douloureuse. Seulement, je ne lui pardonnais pas son manque d’honnêteté. Quel genre de fille était-elle donc, pour se moquer de moi ainsi et flirter consciemment dans mon dos ? Combien de temps aurait-elle agi de la sorte, si je n’avais pas découvert son infidélité ?
 
   Je me servis un verre de vodka. Ce n’était pas mon genre de boire si tôt dans l’après-midi, mais Sarah était partie, et j’en ressentais le besoin. Le réconfort fut d’ailleurs immédiat. Une sensation agréable envahit mon esprit, je me sentais bien. J’avais arrêté de fumer il y avait maintenant sept ans. La tentation d’une cigarette n’était jamais loin, mais je me faisais violence pour refuser. Aujourd’hui, cela m’importait peu. Au contraire, cela m’apporterait du réconfort. Aussi, je descendis au bureau de tabac du coin pour acheter un paquet.
 
   C’était dingue comme le prix de la cigarette avait augmenté. Si je faisais le calcul, fumer deux cigarettes, c’était me priver d’un repas à base de pâtes et d’œufs. Tant pis, au diable les économies, j’en avais marre de me poser des questions au quotidien. Toutes ces concessions, cette envie de retravailler, ne m’avaient mené à rien. Mon courage commençait à m’abandonner. J’avais tellement lutté, pour réparer mon erreur professionnelle, que je n’avais plus de force. En un an de chômage, ma situation s’était dégradée. Je n’avais fait que reculer, rien de positif n’était arrivé dans ma vie. Ce n’était pas faute d’avoir fourni des efforts.
 
   Ce soir, je noyai mon malheur dans cette bouteille, en écoutant un air de jazz sur le vieux poste radio qu’il me restait. Le paquet de cigarettes y passa, et je m’endormis sur le canapé, la tête dans le brouillard, l’esprit serein.
 
   Je pensais toucher le fond. L’amour de ma vie m’avait quitté, et je perdais les biens matériels acquis au fil du temps. J’avais cessé mes entraînements sportifs, et je passais mes journées à rester oisif. Pourtant, je ne mesurais pas combien ma situation n’était pas encore dramatique. Car les problèmes ne faisaient en réalité que commencer. 
 
   Perdre son emploi, c’était réaliser combien on ne peut s’en passer. Payer chaque mois un loyer qui approche le salaire minimum, et continuer à faire ses dépenses alimentaires en parallèle, c’est foncer dans l’impasse. J’étais courageux, et j’aurais tout à fait pu exercer un travail manuel, qui m’aurait permis de ne plus être à la solde de l’État. Malheureusement, cette solution ne m’aurait pas avantagé financièrement, avec un revenu inférieur à mes allocations.
 
   Le lendemain, afin de ne pas me laisser abattre, je décidai de faire un entraînement à la salle de sport. Je n’y avais pas posé un pied depuis trois mois. Autant dire que j’avais perdu mes acquis, et que je redoutais cette séance. La reprise, c’est bien ce qu’il y a de plus dur. On a perdu l’habitude de la pratique, et en plus de cela, on subit le contrecoup des mois d’abstinence. La séance fut rude. Les poids que je levais habituellement avec facilité ne décollaient pas. Je me sentis fatigué après une demi-heure de pratique. C’est là que je mesurais véritablement combien je m’étais laissé aller. Je décidai du coup de me contenter d’une séance de cardio.
 
   Les verres de la veille me pesaient sur le crâne. À pédaler, je sentis la nausée me gagner. Je me levai du vélo, pâle, et rejoignis les vestiaires. J’étais dans un sale état. Heureusement que le coach de la salle était affairé ailleurs. Car je vomis dans les toilettes, incapable d’attendre d’être rentré chez moi. Cela eut le mérite de me faire réfléchir. À vouloir adoucir mes problèmes, la boisson ne faisait que les renforcer.
 
   Le jour suivant, je repris finalement mes démarches afin de me faire un peu d’argent. Je me dépossédais de tout ce qui n’était pas vital. Et petit à petit, ce dont j’avais juré de ne jamais me séparer finissait sur une enchère en ligne, puisqu’après tout, je pouvais vivre sans. Cela dit, je conservais les objets que je portais le plus chèrement dans mon cœur.
 
   Sarah reparut quelques jours après. Elle justifiait sa venue par la nécessité de récupérer les affaires qu’elle avait laissées chez moi. Elle n’avait pas bonne mine, son visage était livide et ses joues creuses. Sans aucun doute, elle avait perdu l’appétit. Ainsi, elle ne se remettait pas de la rupture. Il faut croire que son amant ne lui offrait pas le réconfort suffisant pour la surmonter.
 
   Nous ne nous adressâmes pas un mot. Je ne lui accordais aucune attention. Elle m’avait laissé tomber alors que je touchais le fond. Il était trop tard pour revenir en arrière. De son côté, je sentais qu’elle aurait bien aimé avoir une discussion. Parfois, alors qu’elle triait ses affaires, elle me fixait, afin de capter mon attention. J’en étais conscient, aussi je faisais en sorte de ne pas croiser son regard. En revanche, une fois qu’elle fut partie, je trouvai un mot sur la table du salon, qu’elle avait écrit à la hâte : « J’ai honte, pardonne-moi, je t’aime ». Je le pliai en quatre, et le glissai dans ma poche.
 
   Ma priorité était de sortir la tête de l’eau, financièrement parlant. Et cette fois, j’avais apuré tout ce qui pouvait se vendre dans mon appartement. Du coup, je dus en arriver à ce que je m’étais toujours interdit : demander de l’aide à un ami. Certes, l’amitié prend tout son sens lorsqu’on fait face à des difficultés, mais c’est une réalité qui se vérifie dans un service rendu, pas dans un prêt. L’argent n’a rien à faire dans ce genre de relation, car il est source de problèmes. L’ami n’ose pas refuser le prêt, il s’y sent obligé, car pris d’un malaise, voire d’une certaine pitié. En revanche, il n’a aucune garantie de revoir son argent un jour ou l’autre. Il attend patiemment, que l’on vienne à lui pour lui remettre la somme prêtée. Mais ce jour n’arrive pas, et il ne comprend pas. Il se persuade alors qu’il n’est pas une priorité, car les dépenses continuent, et l’emprunteur ne se manifeste toujours pas. Peut-être même le rembourser n’est plus que facultatif. La confiance, et plus largement l’amitié, s’en trouvent alors affectées.
 
   C’est ce qui s’est passé avec Jeremy. À l’approche de la date butoir de paiement de mon loyer, j’étais terriblement anxieux. C’était la première fois que je ne réunissais pas la somme dans les temps. Aussi, conscient que je n’y arriverais pas, n’ayant aucune rentrée d’argent à venir, je m’étais tourné vers lui. Et il m’avait gracieusement prêté les 1000 euros. Il pouvait se le permettre, mais cette somme, il l’avait mise de côté afin de pouvoir s’amuser. C’était un célibataire endurci, qui aimait jouir des plaisirs de la vie.
 
   Pendant le mois qui suivit, je tentai de réunir la somme afin de le rembourser. Je mis ma fierté de côté, et partis faire du porte à porte, afin de proposer mes services. Tondre, nettoyer, déplacer des meubles, réparer, j’étais prêt à tout. Évidemment, personne n’accepta. Les gens ont peur des inconnus qui veulent pénétrer chez eux. Vingt euros, c’est la somme que je reçus finalement, en ramenant les courses à une dame âgée. Et encore, méfiante, elle refusa de m’avancer l’argent pour faire les achats, et je dus donc les financer. Ce n’est qu’à mon retour, et après une minutieuse vérification du travail, qu’elle me paya. 
 
   Maigre résultat, pour l’énergie investie. Ces démarches ne m’avaient rien apporté. Je ne regardais plus de la même manière un billet de vingt euros. Et le problème était que je ne pouvais rembourser Jeremy. Il ne manquait pourtant pas de me rappeler ma dette :
 
   — Vincent, franchement, j’ai besoin de cet argent. Je n’ai plus rien, ça paie mal le métier de maçon. Et c’est suffisamment dur comme cela, je ne tiendrai pas si je ne peux pas m’offrir un peu de réconfort.
 
   J’étais mal à l’aise. Jeremy me mettait face à mon impuissance à assumer mes difficultés. Après tout, il devait bien y avoir un moyen de m’en sortir. Moi qui savais me donner les moyens de réussir, je n’étais pas capable de payer mes dettes. Et je m’attirais les foudres de mon ami. Je lui répondis alors, avec honte :
 
   — Je suis désolé, je vais tâcher de trouver une solution. Mais pour le moment, je n’arrive pas à réunir la somme. J’ai vidé mon appartement, je n’ai plus rien à vendre. J’ai cherché du travail au noir sans succès. Il ne me reste que moi, et je ne vois pas ce que j’aurais à offrir.
 
   Un mois s’écoula encore. Je n’avais plus eu de nouvelles de Jeremy. À vrai dire, je n’osais pas le contacter. Je lui devais cette somme, et j’avais honte de lui dire que je n’étais toujours pas en mesure de la lui donner. Seulement, ce soir-là, c’est lui qui me contacta. Il voulait me donner rendez-vous dans notre bar habituel.  Je l’y rejoignis donc. 
 
   Sitôt que nous eûmes commandé des bières, je lui annonçais la nouvelle sans attendre :
 
   — Voilà, je sais que tu vas me haïr, mais je n’ai toujours pas de quoi te rembourser. Je peux te donner une petite centaine d’euros, pas plus. Je sais, c’est ridicule.
 
   — Justement, j’ai quelque chose à te proposer, me dit-il. Tu te doutes bien que j’ai dû me débrouiller pour me dépanner. Du coup je suis allé voir Todd, tu te souviens, il nous avait proposé du travail.
 
   Je sursautai. Quel imbécile, il ne m’avait pas consulté avant. Au contraire, sans même réfléchir, il avait pris l’initiative de le contacter, alors qu’il ne connaissait rien de ce type. Décidément, Jeremy agissait sans prudence aucune. Du coup, je lui chuchotai sur le ton de la réprimande :
 
   — Tu n’aurais pas dû, c’est un type dangereux, pourquoi as-tu fait ça ?
 
   — Tu me fais la leçon là ? Je te rappelle que c’est toi qui m’as mis dans cette situation. Si je ne t’avais rien prêté, je ne serais pas venu vers lui. Et puis, il m’a proposé un travail cool, ne t’en fais pas.
 
   Je n’étais pas tellement rassuré. Mais d’un autre côté, il avait raison. Je n’avais pas mon mot à dire. Qui étais-je pour le juger, alors que j’étais dans une situation problématique et que je n’arrivais pas à en sortir ? Lui au moins, se donnait les moyens d’y arriver, et de rattraper les déboires que je lui causais. Il reprit :
 
   — Je travaille le week-end dans une boîte de nuit. Je suis payé au black. Je n’ai pas grand-chose à faire, ils ne m’ont pas mis à l’entrée. Je surveille que tout se passe bien à l’intérieur.
 
   Il m’expliqua alors en détail. Il était chargé de veiller à la bonne ambiance de la salle électro. La boîte de nuit accueillait un maximum de monde le week-end. Les clients avaient tous à peine la vingtaine. C’était des jeunes qui sortaient pour s’amuser, pourtant, les conflits s’enchaînaient au cours des soirées. Il me raconta des anecdotes, notamment une altercation entre un garçon et une fille qui s’apprêtaient à en venir aux mains. Tous  deux étaient alcoolisés, et lorsqu’ils avaient dû s’expliquer devant lui, ils avaient balbutié un charabia incompréhensible, tant ils étaient soûls. Perdant patience, Jeremy avait fini par les raccompagner à la sortie avant que cela ne dégénère. Ou encore, il me conta le litige entre un groupe d’individus et une personne qui aurait, d’après eux, consommé dans leur propre bouteille. Il n’était pas facile de trancher, et l’individu en question se défendait avec crédibilité. Aussi Jeremy avait décidé d’exclure le prétendu fauteur de trouble, puisque le groupe était constitué de clients qui consommaient régulièrement.
 
   Il rentrait chez lui vers huit heures du matin, fatigué, la tête prête à exploser.
 
   Écouter de la musique à haut volume et des gens survoltés pendant toute sa journée de travail, c’était fatiguant. Et le lendemain soir, il recommençait. 
 
   — Je n’en peux plus, me confessa-t-il. Déjà, la semaine est dure, mais là, je me fatigue le week-end au lieu de me reposer. Mais Todd m’a proposé autre chose, qui permet de gagner beaucoup plus. Il faut juste se mouiller un peu. Mais l’avantage, c’est que cela rapporte.
 
   — Il s’agit de faire quoi ? lui demandai-je perplexe.
 
   — Alors c’est simple, me répondit-il avec discrétion. Il a des contacts qui repèrent des baraques que les propriétaires n’habitent pas la plupart du temps. Et Todd m’a parlé d’une maison excentrée. Apparemment elle regorgerait d’objets de valeur. Elle appartient à des proprios fortunés qui vivent à l’autre bout de la France. Ils ne sont là que deux mois dans l’année. T’en penses quoi ?
 
   — Tu me proposes un cambriolage ? rétorquai-je en écarquillant les yeux.
 
   — C’est une façon de voir les choses, oui… je sais que ça fait peur, dit de cette manière, mais il n’y a pas de risque. Todd est un type carré, il y a une alarme à l’intérieur mais apparemment, il a le code. Eh oui, ce mec a les bons contacts.
 
   — Jeremy, tu imagines le risque que l’on court si l’on accepte ? C’est grave. Je ne peux pas t’interdire d’y aller, mais moi je ne te suis pas.
 
   — D’accord, alors pour récapituler, tu me laisses faire le coup tout seul, et à côté de cela, tu ne me rembourses pas, alors que je te propose une solution afin de te faire de l’argent ?
 
   — Je suis désolé, répondis-je, mais je n’ai jamais fait un coup pareil, et rien que d’y penser, cela me fait peur.
 
   — Mais j’ai besoin de toi moi ! s’exclama-t-il alors. Tu es doué, tu penses à plein de détails, alors que moi je vais faire une connerie. Ne me laisse pas tout seul, s’il te plaît…
 
   Il me mettait face à un dilemme. D’un côté, si j’acceptais, j’accomplissais un acte contraire à mes valeurs morales, et je commettais un délit passible de prison. Voler la propriété privée de quelqu’un, c’était grave. Et je risquais de me faire prendre. D’un autre côté, si je refusais, je ne pourrais le rembourser, et je l’abandonnais à son sort. S’il se faisait attraper, je culpabiliserais de l’avoir laissé agir seul, sans précautions. D’autant qu’il en était arrivé à fréquenter Todd par ma faute, car je n’avais pas été en mesure de le rembourser. Du coup, alors qu’il attendait ma réponse tout en sirotant sa bière, je lui déclarai :
 
   — Je te suis. C’est bien parce que c’est toi. Mais n’en dis jamais un mot à Sarah.
 
   Je m’apprêtais peut-être à commettre la plus grosse bêtise de ma vie. Qu’importe, j’avais fait mon choix, celui de ne pas laisser tomber mon ami, et de réparer le tort que je lui avais causé. De son côté, Jeremy affichait un grand sourire. Il me tapa amicalement l’épaule de la paume de la main. Je ne partageais pas sa réjouissance, car il se comportait avec naïveté. Il semblait ne voir que les bons côtés du travail. Il se leva alors et me lança :
 
   — Viens, Todd habite ici, au sous-sol. On va lui rendre visite. 
 
   Jeremy alla voir le barman tatoué. Ce dernier nous fit signe de le suivre. Il descendit avec nous l’escalier, et arrivés dans le couloir du sous-sol, il nous fouilla. Vraiment, ce type était des plus détestables. J’avais l’impression, avec ses allures de voyou, qu’il me faisait les poches. Il aurait eu le parfait rôle dans un film de gangsters. Ses joues creusées, sa boucle d’oreille et ses yeux vitreux laissaient deviner qu’il se droguait. Autant dire que si je l’avais regardé avec attention par le passé, je n’aurais pas mis les pieds dans ce bar. Et nous n’en serions pas là à nous faire palper le corps. 
 
   Il faut croire qu’il n’avait pas trouvé l’arme qu’il semblait chercher. Il sortit alors un badge afin d’ouvrir la porte du fond. Il nous laissa la franchir, et repartit. Nous étions à présent  fermés dans un sas étroit avec une caméra braquée sur nous. C’était un sacré dispositif. Todd devait avoir des ennemis qui en voulaient à sa vie. C’est ce que j’en concluais.
 
    Après quelques minutes, la porte s’ouvrit. Il en sortit une demoiselle, grande, mince, maquillée à l’excès, qui arborait des talons hauts et une minijupe. Elle avait tout d’une prostituée. Elle nous toisa, en mâchant grossièrement son chewing-gum. Finalement, elle m’adressa un sourire, comme pour me signifier que j’étais à son goût. Elle quitta alors le sas dans une démarche provocante. Todd apparut :
 
   — Excusez-moi pour l’attente les gars, j’avais un truc à finir, dit-il en remettant sa ceinture. Suivez-moi à l’intérieur, on va s’installer tranquillement.
 
   Le local était un vaste espace mal éclairé, qui devait servir de véritable pièce à vivre. L’atmosphère était glauque et étouffante, car aucune fenêtre ne donnait sur l’extérieur. Le béton était omniprésent sur les murs, le sol et le plafond. Tout était gris, les couleurs vives n’avaient pas leur place ici. C’était sûrement volontaire, l’objectif n’étant pas de s’y sentir bien, à en juger du manque de convivialité. Todd ne devait y voir qu’un aspect pratique. La pièce était divisée en différentes aires : le coin salon avec canapé, table basse et télévision ; le coin travail, avec une commode à tiroirs métalliques, un bureau et un ordinateur, et le coin nuit, avec un lit et une table de chevet. Aucune cloison ne permettait de délimiter les espaces.
 
   La salle sentait le tabac et le whisky. Todd nous servit un verre d’alcool à chacun. Je détestais le fait de boire à toute heure, mais il n’aurait pas été poli de refuser. Il s’assit alors sur le canapé. Moi et Jeremy prîmes chacun un siège et nous mîmes en face de lui. Todd trinqua. Il n’était pas pressé. Il était détendu même. Il faut dire qu’il venait de passer un bon moment.
 
    Sur la table basse étaient préparés quelques rails de cocaïne. Il prit une paille, et sniffa de manière mécanique, sans hésitation. C’était un consommateur régulier, il suffisait de voir avec quelle précision il avait accompli son geste. Il me tendit alors la paille. Cette fois, je refusai poliment. Il rit :
 
   — Tu as tort, je te garantis que ça te met bien ! Jeremy ?
 
   Ce dernier n’hésita pas. Il attrapa d’un geste affirmé la paille, et sniffa une ligne. J’étais stupéfait. Avait-il donc pour habitude d’en consommer aussi ? Il me l’avait bien caché. Pourtant, devant Todd, il n’hésitait pas à prendre de la drogue. Il fallait croire que c’était le rituel de passage. Le faisait-il pour ne pas le contrarier ? J’étais perplexe.
 
   — Qu’est-ce que je peux faire pour vous ? reprit Todd.
 
   — Vincent accepte le boulot que tu m’as proposé. Alors on vient pour être briefés.
 
   Todd sourit, pour finalement prendre un air sérieux et rétorquer :
 
   — Très bien, je suis sur un gros coup et j’ai besoin de gars en qui je peux avoir confiance.
 
   Il prit une gorgée de son verre, puis continua :
 
   — Comprenez que moins on se mouille, moins on gagne gros. J’ai raison ou pas Jeremy ? C’est pas en travaillant au club que tu vas t’acheter une décapotable, n’est-ce pas ? 
 
   Jeremy rit. Il se comportait de la même manière que les employés qui faisaient du zèle sur la plate-forme téléphonique. Il semblait admiratif de Todd, comme un gamin qui rêve d’être un gangster. À le voir ainsi boire les paroles de son hôte, j’aurais parié qu’il les mémorisait pour ensuite les citer dans un moment opportun. C’était ce côté puéril et suiveur qui le rendait vulnérable. Car jamais je n’avais pensé le voir consommer un jour cette poudre blanche.
 
   — Alors voilà, reprit-il, vous allez faire équipe tous les deux avec mon bras droit, Guillaume. C’est lui qui gère les opérations. Pour vous, ce n’est pas compliqué. Vous devez juste voler à l’intérieur le plus de trucs possibles. Mais Guillaume vous expliquera. L’opération est pour demain soir, rejoignez-le à minuit sur le parking de la supérette à côté des boulevards. Il vous filera les tenues qu’il faut.
 
   — Et combien sera-t-on payés ? demandai-je.
 
   — Ah ! Voilà ce qui t’intéresse toi, dit-il sur le ton de la plaisanterie.
 
   Jeremy intervint :
 
   — Vincent, c’est quoi cette question ? T’es pas obligé de mettre les deux pieds dans le plat…
 
   Je trouvais mon ami de plus en plus demeuré. Il s’imaginait que Todd allait nous refiler tout le pactole. Ce type n’agissait justement que par cupidité. C’est pourquoi il était bien d’établir notre part du gâteau dès le début. Le problème, c’est que je n’eus pas ma réponse.
 
   — C’est compliqué de fixer d’ores et déjà un salaire, reprit Todd. Tout dépend de ce que vous trouverez sur place. Il faut prendre en compte la valeur des objets. Ensuite, il faut voir si cela peut se revendre, certains biens valent cher comme les tableaux mais sont difficiles à refourguer… il faudra aussi payer Guillaume, et je prendrai une part dessus bien sûr. Mais ne vous en faites pas, cela en vaut la peine.
 
   Nous quittâmes le bunker. En partant, Todd nous exprima sa sympathie, et la confiance qu’il nous portait. Il se disait persuadé que nous ferions bien le travail. Sans surprise, je sentis Jeremy flatté de se faire ainsi considérer de la sorte. C’était évidemment l’intérêt de ces paroles.
 
   Je raccompagnai Jeremy à sa voiture. Je comptais lui dire deux mots :
 
   — Tu nous as fait quoi là ? Depuis quand tu me contredis pour aller dans le sens de ce type ? Tu le connais à peine ! m’exclamai-je.
 
   — Eh, lâche-moi un peu, me répondit-il. Tu es contrarié ? J’ai l’impression que tu ne lui fais pas confiance. Il nous aide là, tu saisis ? 
 
   Je ris de l’absurdité de ses paroles. Le ton condescendant qu’il prenait ne lui ressemblait pas. Trêve de plaisanterie, il était temps de lui ouvrir les yeux. C’est pourquoi, avec sérieux, je rétorquai :
 
   — Si c’est ce que tu penses, tu es bête. Garde tes distances, fais le boulot, empoche le fric, mais ne lui dois jamais rien, c’est compris ? Je t’ai sorti plusieurs fois du pétrin, alors tu devrais me faire confiance, tu ne crois pas ?
 
   Il ne dit mot. Il n’aimait pas être réprimandé comme un enfant. Pourtant, il hocha la tête. Il savait qu’il manquait parfois de recul sur les situations. Et il me considérait vraiment comme quelqu’un de prévoyant, même s’il m’arrivait d’être parfois naïf.
 
   — Passe me prendre demain pour 23 heures, me dit-il.
 
   Le lendemain soir, nous rejoignîmes le parking du supermarché. Une vieille camionnette y était stationnée. Il n’y avait pas d’autres véhicules. Sans aucun doute, c’était notre homme à l’intérieur. Aussi, nous descendîmes de la voiture pour frapper à l’arrière du camion. La porte s’ouvrit.
 
   — Vos prénoms ? dit le type.
 
   — Vincent et Jeremy, répondis-je.
 
   — C’est bon, montez. Moi c’est Guillaume.
 
   Il était jeune. C’est la première chose qui me frappa. Il était frêle aussi. Moi qui m’attendais à un type expérimenté, costaud. Ce n’était pas l’impression qu’il dégageait, et je n’étais pas rassuré.
 
   A l’intérieur, il y avait divers équipements. Une échelle, un pied de biche, des explosifs, de gros sacs épais en toile, et des vêtements.
 
   — Vous m’enlevez vos tenues de citadin, et vous mettez ça, dit Guillaume en nous tendant des habits.
 
   La combinaison était de couleur noire. Il y avait un pantalon, une veste, un bonnet noir et des gants. Je regardai Jeremy. Je ne le reconnaissais même pas. Je ne voyais plus que ses yeux. Il ressemblait à un vrai gangster. J’aurais ri si nous ne nous apprêtions pas à commettre un cambriolage. J’étais tendu, et je sentais que lui aussi l’était.
 
   Guillaume nous laissa à l’arrière, ferma la porte, et monta devant. La camionnette démarra. Nous roulâmes pendant une petite demi-heure, pendant laquelle il nous donna les recommandations. Notamment, il y avait des objets qu’il était intéressant de prendre, d’autres moins. Il fallait préférer les objets compacts à ceux étant volumineux.
 
   Finalement, la camionnette se gara discrètement le long d’un muret, caché de la route. Nous descendîmes pour rejoindre l’entrée de la propriété. C’était un petit château, en sortie de ville. Je le connaissais bien, j’étais passé des centaines de fois devant. Seulement, je m’attendais à une modeste maison, puisque Todd n’avait jamais précisé qu’il s’agissait d’une telle bâtisse. Dans un sens, j’étais content de ne pas m’attaquer à un propriétaire modeste. Cependant, j’angoissais à l’idée de violer une telle propriété.
 
   — On escalade, nous lança Guillaume.
 
   Il plaça l’échelle sur le muret à côté du portail, et Jeremy donna l’exemple. Il était déterminé et il comptait bien le montrer. Notre leader de mission suivit la marche. Moi, je restai immobile, à les regarder grimper et passer de l’autre côté. Ils s’aperçurent alors que je ne les avais pas suivis.
 
   — Mais qu’est-ce que tu fous ? me chuchota Jeremy à travers la grille du portail. Dépêche, faut pas se faire repérer !
 
   Je faisais un blocage. Monter cette échelle, c’était symbolique. En m’élevant en haut du mur, je sortais du cadre que je m’étais fixé. Je devenais un hors-la-loi. Pour le moment, je n’avais pas commis de délit. Mais le fait de poser pied sur le terrain, c’en serait un. Quoi qu’il en soit, je n’avais déjà plus le choix. Je devais les suivre, et m’infiltrer dans cette propriété privée, comme un voyou l’aurait fait. 
 
   — N’oublie pas de récupérer l’échelle quand tu es en haut, sinon on est coincés ! me lança Guillaume.
 
   Une fois que nous fûmes au complet, nous courûmes jusqu’à la porte d’entrée. À tout moment, je craignais que des chiens déboulent à toute vitesse et foncent sur nous. Il n’en fut rien.
 
   Guillaume crocheta la porte d’entrée à l’aide d’un épais trousseau de clés. C’est alors que des bips retentirent. Pas de doute, c’était l’alarme qui s’apprêtait à se déclencher sous peu. Il se rendit alors au boîtier et tapa le code. Les bips cessèrent. Étonnant. Face à ma mine d’incompréhension, ce dernier me chuchota :
 
   — Ça sert d’avoir des amis bien placés. 
 
   Guillaume alluma la lumière, révélant la composition des lieux. Le hall d’entrée était gigantesque. Il comprenait un escalier central qui se séparait à mi-hauteur pour bifurquer à droite et à gauche. Aux murs étaient accrochés des tableaux d’époque. Le sol était en marbre. C’était beau, l’atmosphère de cette pièce suscitait le respect. Et davantage encore, l’idée de piller cet endroit m’apparaissait comme un sacrilège.
 
   — Allez, bougez-vous un peu, vous n’êtes pas au musée les mecs ! nous lança Guillaume.
 
   Déjà, ce dernier décrochait les tableaux du mur. Moi, je passais avec Jeremy dans le salon. Ce dernier était grand comme mon appartement tout entier. La table de réception avait de quoi accueillir une vingtaine de convives. Le coin salon n’était pas en reste non plus. 
 
   Munis d’épais sacs de toile, nous les remplîmes d’un maximum d’objets. Tout ce qui était doré était emporté. Des vitrines affichaient une collection d’articles miniatures de tous types. Jeremy l’avait remarqué, aussi il attrapa une chaise pour l’expédier avec violence dans la vitre protectrice. Cette dernière se brisa, offrant le trésor à nu. Nous en récupérâmes alors un maximum, et laissâmes ce qui était encombrant à même le sol. D’ailleurs, Jeremy me perturbait dans sa manière de manipuler les objets. Il n’avait aucun respect pour ces derniers. Ceux qu’il ne retenait pas étaient jetés à même le sol. Ainsi, une statuette africaine robuste se brisa sur le carrelage.
 
   — Eh ! Fais attention ! Ne casse pas ce que tu laisses ici ! lui chuchotai-je avec reproche.
 
   — C’est rien, on ne l’emmène pas, ça n’a pas d’importance, rétorqua-t-il sans cesser de redoubler de brutalité.
 
   J’étais agacé. Jouer le gros dur indifférent à toute chose ne lui ressemblait pas. Et j’étais complice de ses destructions. Ce lieu préservait des biens qui ne demandaient qu’à dormir en paix. Ils avaient parcouru les âges sans être inquiétés, et il avait fallu que de piètres voleurs leur tombent dessus, pour qu’ils sortent finalement de leur sommeil. Pourtant, ces objets chargés d’histoire avaient trouvé leur place ici, dans une vitrine, afin d’être contemplés du regard. Ils n’étaient pas prédestinés à ce que l’on pose nos doigts sales sur eux. Et à observer le gâchis, je me sentais coupable.
 
   Pour éviter une nouvelle altercation, je préférais que nous nous séparions. Je montai à l’étage. J’y retrouvai Guillaume. Il crochetait une porte. Le fait qu’elle soit verrouillée avait attiré son attention. À l’intérieur, c’était un bureau. Des livres à foison, une table de travail, et un imposant coffre de métal. Guillaume se rua dessus. L’ouverture était protégée par un code à quatre chiffres qu’il fallait saisir sur un clavier. Il tenta de faire apparaître des empreintes sur les touches. De cette manière, il voulait deviner les différentes combinaisons possibles. Malheureusement, il ne trouva aucune trace de doigt. Du coup, il prit le pied de biche afin de forcer la serrure, mais ce fut vain.
 
   — Rien à faire, c’est trop costaud. Je sors l’explosif.
 
   Il prit un pan de C4 de sa trousse à outil qu’il posa sur la serrure. Nous sortîmes de la pièce, et il appuya alors sur la commande. L’explosion retentit, discrète. Lorsque la fumée fut dissipée, nous constatâmes que le coffre était ouvert. À l’intérieur, il y avait de l’argent, deux lingots d’or et des documents.
 
   — Parfait, c’est ce que Todd veut.
 
   Guillaume emporta le tout. Au final, il savait s’y prendre. Il était même sacrément efficace et serein dans sa manière d’agir. J’étais presque admiratif de son professionnalisme. Mais je m’égarais. C’était un voyou, et je n’avais rien à voir avec ce type. 
 
   Nous quittâmes les murs, en prenant soin d’éteindre chaque pièce, afin que le vol ne soit remarqué que le plus tard possible. Je tenais fermement deux gros sacs qui pesaient leur poids. Arrivés à la clôture, notre leader invita Jeremy à passer de l’autre côté du mur. Nous chargeâmes six sacs imposants dans le camion, et aussitôt nous primes la route.
 
    J’imagine que tout s’était passé comme prévu, puisque sur le chemin du retour, Guillaume se réjouissait de l’opération. Il ne cessait de faire allusion à l’or et à la valeur qu’il représentait. Pendant ce temps, nous enlevions nos combinaisons, l’opération était enfin terminée. Guillaume nous invita à nous faire payer le lendemain par Todd, une fois qu’il lui aurait rapporté le butin. La camionnette nous déposa sur le parking de la supérette et repartit.
 
   J’étais soulagé. Tout le long du cambriolage, je craignais qu’un imprévu vienne nous compromettre. Me trouver nez à nez avec une patrouille de police était ma plus grande peur. L’idée d’être menotté le soir même, placé en cellule comme un malfrat, inculpé et finalement relâché seulement des années plus tard, était ma hantise. Pourtant, je devais admettre que tout avait été planifié sans omettre de détails. Todd était bon. 
 
   Sur le chemin du retour, Jeremy et moi partagions notre euphorie. Nous chantions, crions, afin d’évacuer le stress accumulé ces dernières heures. Nous étions heureux. C’est avec succès que nous avions accompli cette mission ensemble. Il fallait fêter cela. Dès que nous serions payés, nous irions nous amuser.
 
   Je passai ma soirée à réfléchir à ce que j’avais fait, à ce que je risquais. Cambrioler une maison, c’était donc ce que j’avais accepté de faire pour garder la tête hors de l’eau. N’était-ce donc pas le propre des bandits, que de dérober le bien des autres ? Je me trouvais des circonstances atténuantes. Je l’avais fait par amitié, et faute d’avoir le choix. Et les propriétaires devaient être relativement bien assurés, et seraient indemnisés à hauteur du préjudice subi. Peut-être même avaient-ils un patrimoine suffisant pour ne pas être affectés financièrement par ce vol. Voire même était-ce des crapules qui avaient acquis malhonnêtement cet argent. D’ailleurs, qui garde des lingots d’or et des liasses de billets chez soi ? La plupart du temps, c’est de l’argent qui ne trouve pas le moyen d’être blanchi.
 
   Ce soir-là, je ne trouvais pas le sommeil. C’était au tour de Sarah d’obséder ma pensée. Nous ne nous étions séparés que récemment, mais je ne cessais de penser à elle. J’étais amoureux, et elle me manquait. J’avais rompu par fierté. Dans le fond, je n’avais jamais souhaité la voir partir. Mais voilà, il s’était avéré inutile de continuer cette relation bancale, puisqu’elle ne se contentait plus de mon amour depuis un certain temps. On ne couchait plus ensemble, elle ne passait plus de temps avec moi, et elle avait un autre homme. Aussi, je préférais ne plus l’avoir du tout, que ne l’avoir qu’à moitié.
 
   D’ailleurs, qu’aurait-elle pensé de moi à présent ? Non seulement je m’étais improvisé voyou, mais en plus de cela, son cher frère était mon équipier. Il ne m’avait pas fallu longtemps pour prendre un tout autre chemin. Sans aucun doute, elle m’aurait haï au plus haut point, confortée dans le fait d’avoir rompu.
 
   Le lendemain midi, nous nous rendîmes au bar de Todd. Lorsque le barman nous vit arriver, il sortit deux badges posés sous le comptoir, en étant, comme à son habitude, antipathique au possible.
 
   — Le patron m’a donné ça pour vous. Il est dans son bureau. Ne les perdez pas, je ne vous en donnerai pas d’autres. À présent, vous pouvez aller lui rendre visite à toute heure.
 
   Je passai le badge sur le cadran électronique afin de nous faire entrer dans le sas. Immédiatement, Todd nous ouvrit l’autre porte et nous lança, le sourire aux lèvres :
 
   — Ah ! Voici nos deux héros. Allez-y, entrez donc.
 
   Il se dirigea vers une armoire. Il en sortit deux liasses de billets.
 
   — Voilà, 2000 chacun. C’est bien payé, je vous l’avais dit.
 
   Jeremy s’extasia. Il ne cessait de remercier Todd. Moi, cela me faisait bizarre de tenir autant d’argent entre mes mains. Je n’avais pas l’impression d’avoir véritablement mérité ce salaire. Malgré tout, pour avoir cruellement manqué de tout quotidiennement, c’était un bol d’air frais que de fourrer ces billets dans ma poche.
 
   — Je dois vous laisser, je repars de ce pas. Passe me voir dans la soirée Vincent, j’ai quelque chose à te proposer.
 
   Il nous raccompagna à l’entrée, et sortit du bâtiment par une porte dérobée qui était accessible en grimpant un escalier étroit.
 
   Sur le chemin du retour, Jeremy ne dissimulait pas sa joie :
 
   — 2000 euros, tu t’imagines ? Même en prenant en compte le travail au black du week-end, je ne me fais pas ça dans le mois ! Et c’est net d’impôt.
 
   — C’est une belle somme oui, dis-je sur un ton modérant son enthousiasme. Mais repense à tous les objets que l’on a trouvé dans le château, il y en a pour beaucoup plus.
 
   — Pourquoi es-tu négatif comme cela ? Todd a partagé le gâteau en quatre, il est réglo en affaire.
 
   — Partagé en quatre tu dis ? Je ne sais pas si tu connais le cours de l’or mais un lingot vaut plus de 30 000 euros. Il y en avait deux et ce n’est qu’une part du butin. Alors je conçois qu’il y a tout un travail pour refourguer les objets mais tout de même, on est loin d’empocher la même somme que lui.
 
   Jeremy était perplexe. Il ne répondit rien. Il ne pouvait pas nier que j’avais raison. Le fait est qu’il ne pensait jamais à tout. Ses analyses restaient basiques. Cependant, je ne me sentais pas lésé d’avoir gagné cette somme. J’avais amassé autant d’argent en deux heures qu’en un mois au boulot. Du coup, je trouvais ce travail fortement lucratif, dès lors que je faisais abstraction de tout sentiment moral.
 
   — Pourquoi Todd veut-il te voir ? me questionna Jeremy.
 
   — Je n’en ai pas la moindre idée, répondis-je simplement.
 
   J’ignorais si je me faisais des idées, mais il me semblait que Todd comptait davantage sur moi que sur mon binôme. Peut-être était-ce parce que dans le passé, nous étions amis. Ou alors, il me pensait davantage à même de mener à bien les opérations. Mais je préférais ne pas tirer de conclusion hâtive, c’est pourquoi je décidai d’attendre le rendez-vous de la soirée afin de trancher.
 
   — Je vais aller m’entraîner, je te dépose au travail ? demandai-je à Jeremy.
 
   — Oublie, je n’ai pas le cœur à lever des parpaings. Et regarde ce fric mon pote ! dit-il en agitant la liasse de billets sous mes yeux.
 
   Je l’invitai à rester discret, même si je ris de le voir ainsi euphorique. D’ailleurs, je sortis de ma poche ma part, et lui remis l’argent que je lui devais. Enfin, les comptes étaient bons. C’était nécessaire à notre bonne entente future. À présent, il n’y avait plus de malaise entre nous d’ordre financier.
 
   Du coup, il vint s’entraîner avec moi. Nous avions tous deux la trentaine, et il fallait nous entretenir. D’autant que nous comptions reprendre les sorties, puisque nous étions à nouveau tous deux célibataires. Jeremy venait rarement, seulement lorsqu’il trouvait la motivation. C’est moi qui l’avais inscrit, avec l’espoir qu’il soit aussi régulier que moi. Ce n’était pas le cas, je n’étais pas arrivé à lui transmettre ma motivation.
 
   Frank, le coach et propriétaire de la salle, était observateur. Il repérait les adhérents motivés. Il les appréciait, et partageait volontiers ses conseils avec eux. J’avais manqué de régularité ces temps-ci, mais c’était une baisse de régime passagère. Il l’avait compris, puisqu’il avait l’air satisfait de me voir de retour. Il venait régulièrement converser avec moi, afin de pouvoir me donner des axes de progression. Je comptais sur son soutien, d’autant plus si Jeremy en venait à cesser ses entraînements.
 
   Pendant l’entraînement, je ne pus m’empêcher de penser à Sarah. La présence de son frère me la rappelait à l’esprit, et il était vain d’essayer de chasser son image. Maintenant que je me portais mieux, j’avais du recul sur les événements. Au final, je trouvais idiot de ne plus être avec elle. Certes, elle m’avait trompé, mais elle me manquait. Qu’en était-il de son côté ? Fréquentait-elle toujours ce type ? Trop de questions me taraudaient, aussi je demandais à Jeremy :
 
   — Sarah a pris des nouvelles de moi ?
 
   — Non, mon pote. Je ne lui parle presque jamais, tu le sais bien. Dis-toi qu’elle est passée à autre chose, c’est mieux.
 
   Il ne savait décidément pas faire preuve de tact. Et j’ignorais s’il me parlait en toute sincérité. Était-ce la réalité ? Je le savais content de me retrouver libre d’agir, de sortir, et de ne plus voir son ami d’enfance en couple avec sa sœur. C’est pourquoi j’espérais secrètement que Sarah ne m’avait pas oublié.
 
   Le soir, je revins voir Todd. Je devais faire vite, en effet, je devais dîner au restaurant avec Jeremy afin de fêter notre formidable rentrée d’argent. Todd devait être occupé à gérer d’autres affaires, puisqu’il ne m’attendait pas. Il fut surpris de me voir arriver, et me demanda l’objet de ma venue. Je doutais sincèrement qu’il m’ait oublié. Je penchais plutôt sur son désir de se donner de l’importance. Dans tous les cas, je lui rafraîchis la mémoire dans une naïveté affichée :
 
   — C’est toi Todd, tu voulais me voir.
 
   — Ah oui, excuse-moi. J’ai pas mal de tracas, j’avais oublié. Tu tombes bien, j’ai une nouvelle mission à te proposer. C’est beaucoup plus simple, et je peux d’ores et déjà te dire combien tu empocheras : 1000 euros.
 
   — Et le travail consiste en quoi cette fois ? questionnai-je.
 
   — Tu vas récupérer une somme d’argent, qu’un homme va te remettre sous forme de valise. C’est tout ce que tu dois savoir.
 
   L’opération me paraissait relativement simple par rapport au salaire. Je lui demandai si Jeremy m’accompagnerait. Il fut catégorique : je devais effectuer seul la mission.
 
   — Pourquoi ne charges-tu pas Guillaume de faire ce boulot ? me risquai-je. Cela ne parait pas compliqué.
 
   Il parut mal à l’aise. Il jeta un vague regard autour de lui, comme pour chercher ses mots. Finalement, il me répondit, de manière brève :
 
   — Guillaume ne travaille plus pour moi. Concentre-toi simplement sur la tâche que je te demande. C’est d’accord ?
 
   J’acceptai. Avant de partir, Todd me donna quelques recommandations. La transaction devait se faire discrètement. Je ne devais en aucun cas vérifier le contenu de la valise. Si jamais j’attirais l’attention des forces de l’ordre, même s’il jugeait que les probabilités étaient faibles, je ne devais bien sûr rien révéler. Plus généralement, il m’expliqua que si un jour, j’étais interrogé sur mes agissements, il était impératif que jamais je ne donne de détails. D’après lui, la police faisait souvent pression sur lui et ses hommes, mais n’avait aucune preuve qui puisse le compromettre. Lors des interrogatoires, la technique était de monter les suspects les uns contre les autres, en invoquant le fait que le complice avait vendu la mèche. Se sentir trahi amenait souvent à tout révéler à son tour. Mais si chacun se faisait confiance, et suivait le plan, alors la police n’obtiendrait rien. C’est pourquoi je me devais de ne pas céder, en toute circonstance.
 
   Je rejoignis Jeremy au restaurant. Le travail qui m’était confié n’était que pour le lendemain. Je me devais de ne pas y penser, afin de pouvoir librement me changer les idées. Cela faisait presque un an que je ne m’étais pas fait servir à manger. Du coup, je comptais bien prendre un menu à la carte, avec une entrée, un plat, un dessert, un digestif, et un café. Et ce n’était que la première étape de la soirée.
 
   — Il te voulait quoi Todd ? me demanda-t-il.
 
   — Que j’effectue une course. Pas grand-chose. Récupérer une valise auprès d’un type.
 
   Jeremy se mit à bouder. Il ne disait plus rien. Je comprenais qu’il soit déçu. Il faisait tout pour se donner bonne figure et finalement, Todd m’avait choisi. Que pouvais-je donc lui dire ? J’espérais simplement qu’il n’aurait pas la bêtise d’être jaloux envers moi. Je n’y étais pour rien. Et Todd lui confierait peut être une autre mission à l’avenir.
 
   La nuit fut mémorable. Elle symbolisait le retour des soirées avec Jeremy, et de tout ce qui s’y rattachait : alcool, filles, bars, boîtes. Du coup, nous enchainâmes les bières sans répit. Jeremy avait à peine terminé son verre qu’il nous en commandait déjà un autre. Nous buvions pinte sur pinte. Je commençais à avoir du mal à le suivre. Et je ne voulais pas mal finir. C’est qu’il avait une sacrée descente le gaillard. 
 
   Une fois que nous eûmes fini d’écumer les bars, que mon ami en eut assez de se faire refouler par des jeunes filles qu’il abordait maladroitement, nous nous rendîmes dans une boîte très select. Jeremy, grâce au boulot qu’il faisait les week-ends, s’était fait des contacts, et connaissait un des types à l’entrée. Pour l’occasion, nous avions prévu la tenue : costard, cravate, mocassins ; le grand jeu donc. La moyenne d’âge était de quarante ans, autant dire que nous étions les jeunots de la soirée. À côté de cela, l’ambiance était parfaite, puisque tous les ingrédients étaient réunis pour que la soirée soit réussie. Aussi, afin que la fête soit totale, nous avions réservé le carré rouge. C’était hors de prix, mais il fallait marquer le coup. Et nous avions l’avantage d’être installés comme des princes.
 
   Cela me faisait plaisir de partager ces moments avec lui. Notre complicité battait son plein, nous trinquions à chaque verre. L’euphorie de la nuit nous prenait à nouveau aux tripes, comme si nous avions vingt ans, et que nous posions pour la première fois les pieds dans cet univers. Jeremy était en grande forme, il était facile de comprendre qu’il ne s’était pas amusé depuis longtemps. Il avait accumulé la frustration de ne pas sortir ces derniers mois, et à présent, il rattrapait le temps perdu.
 
   Nous ne passions pas inaperçus. Beaux, jeunes, bien habillés, nous nous payions en plus le luxe de commander des bouteilles. Certes, tous les clients étaient présentables. Mais chacun préfère se contenter du meilleur, et à première vue, nous étions bien placés.
 
   Deux femmes nous regardaient avec insistance depuis un moment. Elles étaient apprêtées de façon sexy, avec des robes moulantes bleues azur et blanches qui leur dessinaient des courbes de toute beauté. En revanche, elles avaient beau être minces et jolies, elles n’étaient pas toutes jeunes. Et les femmes trop âgées, je n’aimais pas. Jeremy, lui, les adorait. Aussi, fidèle à lui-même, il se leva et s’approcha de leur table. Je craignais déjà qu’il les ramène et que je sois obligé de faire connaissance avec l’une d’entre elles. Et c’est bel et bien ce qu’il fit.
 
   Celle en robe bleue s’appelait Agnès, et celle en robe blanche Maryline. Agnès était blonde aux yeux bleus, la cinquantaine, le visage fin. Elle avait un regard profond, que ses yeux clairs renforçaient. Elle semblait plutôt sur la retenue, ce qui lui conférait une certaine classe. À l’inverse, Maryline était plutôt dévergondée. Elle était également plus jeune d’une décennie, et brune aux yeux marron. Sa robe la distinguait de la foule et sa gestuelle assurée éclipsait la présence de sa compagne. Du coup, j’étais séduit. Le problème est que Jeremy, que l’ivresse avait gagné depuis un moment, semblait attiré par cette dernière. Je n’eus d’autre choix alors que de converser avec Agnès. 
 
   La soirée continua dans une ambiance des plus euphoriques. Jeremy riait à gorge déployée, se servait des verres dosés à l’excès, et n’hésitait pas à faire de même pour les filles. Elles étaient bien avec nous, j’étais suffisamment lucide pour remarquer les regards complices qu’elles se jetaient et que j’étais en mesure d’interpréter. Clairement, elles avaient fait leur pêche de la soirée, nous serions de parfaits en-cas pour elles. D’ailleurs, Maryline essayait de charmer Jeremy depuis leur arrivée. Elle croisait et décroisait les jambes, comme pour lui faire remarquer qu’elle avait des bas et des talons hauts. C’était vraiment une jolie femme, qui savait mettre en avant ses atouts, sans pour autant tomber dans la vulgarité.
 
   Agnès elle, était plus discrète. Elle tâchait d’entamer une discussion avec moi de manière conventionnelle. Elle m’écoutait parler avec intérêt, me posant tout un tas de questions. C’était flatteur, d’être le centre d’attention d’une inconnue. Et rapidement, je compris que je lui plaisais. Lorsque je m’exprimais, ses yeux rivés sur les miens glissaient lentement sur mon visage, pour terminer sur mes lèvres, sans même qu’elle s’en soit aperçoive. Elle souriait, riait, passait des mèches de cheveux derrière son oreille. Sa gestuelle la trahissait, alors qu’elle ne semblait rien vouloir montrer. Cependant, l’attirance n’était pas réciproque. Elle était belle pour son âge, intelligente au premier abord, mais je n’étais pas séduit.
 
   Bien entendu, je tâchais de dissimuler le fait qu’elle ne m’intéressait pas. Afin de ne pas la contrarier, je fis un effort pour lui montrer de l’attention. Je craignais de gâcher la soirée de Jeremy. Il était heureux, il avait finalement séduit Maryline. Au départ, elle avait joué de séduction pour lui plaire, tout en donnant l’impression qu’elle n’était pas réceptive à ses approches. C’était manipulateur, car elle avait compris que Jeremy était le genre d’homme qui insistait lorsque l’on se refusait à lui.
 
   Finalement, il avait multiplié ses attentions, et le charme avait opéré. Ils s’enlaçaient sur le canapé sans retenue. Jeremy nous avait oubliés, Maryline en revanche ne manquait pas de jeter des coups d’œil furtifs à notre encontre. Elle se pensait discrète, mais à plusieurs reprises, nos regards se croisèrent. À tel point que je commençais à me poser des questions. Pourquoi donc se souciait-elle de moi et de son amie ? N’avait-elle donc pas mieux à faire ?
 
   Vers quatre heures du matin, les filles proposèrent d’aller boire un dernier verre chez Agnès ; j’appréhendais depuis un moment qu’elles nous lancent cette invitation. Ce genre de fin de soirée avait pour habitude de s’éterniser, et seul le désir charnel manifesté par les couples présents y mettait un terme. Et je n’avais pas envie d’affronter ce genre de situation, où je devrais me refuser à la partenaire que l’on m’aurait attribuée.
 
   Tout d’abord, je fis mine d’être fatigué et de préférer rentrer. Malheureusement, Jeremy en rêvait, il insista, me supplia même. Que devais-je faire ? Lui refuser le meilleur moment de la soirée, alors que tout le reste avait été parfait ? D’autant que chacun était maintenant pendu à mes lèvres, et n’attendait qu’un oui de ma part.
 
   Elles appelèrent un taxi. Je compris à leurs bijoux, leurs sacs Vuitton et leur façon d’être qu’elles étaient aisées. Sur le trajet, j’étais monté devant. Jeremy était assis sur la banquette arrière, au milieu des filles. Il riait, glissait des bisous dans le cou de Maryline, lui caressait la cuisse. Moi, je craignais de m’ennuyer profondément en cette fin de soirée. 
 
   Nous arrivâmes à destination. Le taxi se gara devant une immense villa. De nuit, il était difficile d’observer la façade, mais les contours de l’imposante  bâtisse se dessinaient au clair de lune. Agnès paya la course, avec un pourboire de cinquante euros. J’ignorais qu’il était possible de donner tant. Presque plus cher que le trajet en lui-même.
 
   La villa était une construction d’architecte qui devait dater d’une dizaine d’années. Le salon était grand comme deux fois mon appartement. Diverses mezzanines donnaient sur la pièce. De grandes baies vitrées laissaient apparaître un jardin joliment arboré avec piscine. Le plafond n’était ni plus ni moins que le toit de la structure, haute de deux étages pourtant. Les murs étaient d’un blanc pur, sobrement habillés de tableaux d’art abstrait. Si l’on ne s’y attardait pas, ils n’étaient qu’un mélange de traits de couleurs posés à la va-vite par le pinceau. Le mobilier était ce qui se faisait de plus moderne. À juger de la taille de la table basse, je me demandais si elle n’avait pas été faite sur mesure ; en toucher le centre avec sa main était un défi. Le canapé était luxueux, et avait de quoi recevoir une quinzaine de convives.
 
   Agnès était affairée au bar. Il regorgeait d’une vingtaine d’alcools divers et variés. Pendant que je scrutai la pièce avec un œil fasciné, Jeremy et Maryline étaient déjà en train de flirter, accolés contre un mur. Cela lui ressemblait bien, il ne traînait jamais en besogne. Il était parfois lourd, surtout lorsqu’il avait bu, et qu’il n’arrivait donc pas à ses fins. Cependant, il n’avait pas l’air de lui forcer la main, puisqu’elle le croquait à pleine bouche, en lui caressant le corps et lui tâtant les fesses avec désir. D’ailleurs, elle avait abandonné un talon et son pied grimpait le long de la jambe de Jeremy. Il faut croire qu’ils se désiraient autant l’un que l’autre.
 
   A nouveau, Maryline agissait tout en gardant un œil sur les alentours. Nos regards se croisèrent, et je me sentis mal à l’aise. C’était étrange sa manière d’exprimer une telle convoitise à l’égard de son partenaire tout en étant détachée. Ne pouvait-elle donc pas accorder plus d’attention à Jeremy ? Le posséder ne lui suffisait-il pas ? Ce dernier, en revanche, ne semblait absolument pas se soucier de ma présence. À ce rythme, ils allaient passer à l’étape supérieure aux yeux de tous.
 
   Je sentis une main se poser sur mon dos. Je me retournai. C’était Agnès. Elle avait servi chacun, et posé verres et bouteilles sur la table basse. Des olives et gâteaux apéritifs étaient à disposition. Je me voyais déjà me rassasier, mais Agnès me chuchota à l’oreille :
 
   — Et si on les laissait s’amuser entre eux ?
 
   Je ne pus refuser. Elle avait raison. C’était gênant de les regarder ainsi se tripoter. D’autant qu’ils venaient d’investir le canapé. Je suivis alors Agnès, tandis qu’elle me guidait en me tenant la main au travers d’un dédale de couloirs. Elle se retourna à deux reprises pour me sourire, et mesurer mon entrain. Poliment, j’affichai une mine gracieuse. Mais pour ce qui est de la suite des événements, je crois que je n’allais pas tarder à la décevoir.
 
   Elle me fit entrer dans sa chambre. Elle était vaste, lumineuse, avec un lit plus large que de raison. C’était coquet, on s’y sentait bien dans la seconde. Elle m’invita à m’assoir sur la couette. Elle semblait intimidée d’emmener ainsi dans sa chambre un si jeune homme. Cependant, je l’avais vu consommer de l’alcool à la table, et cela lui donnait de l’assurance. Suffisamment pour me faire part de son désir. D’ailleurs, elle se rapprocha de moi. Elle n’en démordait pas, elle comptait bien me plaire par une méthode ou une autre. C’est pourquoi elle remonta délicatement sa robe le long de ses cuisses, et vint m’enjamber en me passant les bras autour du cou. Elle hésita, incertaine du résultat, et finalement se pencha pour m’embrasser. Je détournai la tête.
 
   — Qu’est ce qui ne va pas ? me lança-t-elle, inquiète et contrariée.
 
   Comment lui dire que je n’étais pas attiré par elle ? C’était une femme magnifique, mais je faisais un blocage, elle était beaucoup trop âgée pour que j’en aie envie. Et j’avais toujours Sarah en tête. Agnès était déçue, je le vis dans ses yeux. 
 
   — Désolé, répondis-je, je n’ai pas l’habitude de côtoyer des filles plus âgées que moi. Ce n’est pas contre toi, tu es charmante.
 
   — Alors laisse-toi aller, me dit-elle en me caressant les cheveux comme si j’étais son bébé.
 
   — Agnès, tu me mets dans une posture délicate, je n’aurais jamais dû venir…
 
   — Attends, me coupa-t-elle. Tu n’as pas l’air de comprendre. Tu me plais vraiment. Tu es beau, tu es doux, et tu n’es pas bête. Que puis-je donc faire pour t’avoir ?
 
   Je ne répondis rien. En tout état de cause, cela me gênait de me refuser à elle. C’était souligner qu’elle n’était plus toute jeune, qu’elle avait perdu ses atouts de jeunesse. Je la ramenais à la réalité. Pourtant, tout le monde a le droit de rêver, et de se sentir beau. En l’occurrence, elle faisait des efforts pour préserver son charme. Elle était mince, elle prenait soin de sa peau, elle se maquillait généreusement et s’habillait sexy. Ne pouvais-je donc pas faire un effort, ne serait-ce que pour elle ? C’était terminé avec Sarah, il fallait que je me l’admette à moi-même.
 
   C’est alors qu’elle me prit de court. Je ne m’attendais pas à ce qu’elle déploie de tels moyens pour obtenir ce qu’elle voulait. Elle se leva, se dirigea vers la commode. Elle ouvrit une boîte, et me tendit une liasse de billets en me regardant droit dans les yeux. 
 
   — C’est suffisant ? me demanda-t-elle simplement.
 
   Surpris, je feuilletai les billets de cinquante. Il y en avait bien dix. Cette femme attendait donc de moi que je lui fasse l’amour en échange d’une telle somme ? La situation prenait une nouvelle tournure.
 
   — C’est absurde, tu essaies de m’acheter ? répondis-je.
 
   — Non. J’espère que ce petit pourboire suffira à me faire perdre quelques années à tes yeux.
 
   C’était délicat. Être payé pour faire l’amour était une première. Et elle me proposait une sacrée somme.  Décidément, elle utilisait les grands moyens pour répondre à ses attentes. Je doutais qu’elle supporte un second refus de ma part. Que ferait-elle alors ? Multiplier la somme par dix ? Cela n’avait pas de sens. Après tout, elle n’était pas repoussante, loin de là. Il suffisait que je mette de côté mes exigences le temps d’un ébat. Et nous serions tous deux satisfaits. Du coup, pouvais-je me permettre de gâcher cette opportunité d’empocher ces billets ? Il ne s’agissait pas ici de me mettre hors la loi en volant quelqu’un. Il s’agissait de faire plaisir à une femme qui me proposait elle-même cet argent afin de la combler de plaisir. Convaincu, je cessai de me poser des questions.
 
   — D’accord, lui répondis-je, je suis à toi. Mais je ne le fais pas pour l’argent.
 
   — Je n’en doute pas, dit-elle avec un petit sourire en coin de bouche.
 
   Elle m’invita à la déshabiller. J’ouvris la fermeture éclair qui descendait sur son dos, et qui serrait la robe contre sa peau. Elle laissa alors glisser sa tenue le long de son corps, qui l’effleura délicatement, pour tomber finalement à ses pieds. Elle était belle. Certes, sa poitrine tombait légèrement et ses fesses étaient un peu plates. Mais elle n’en restait pas moins une femme mince avec des formes honnêtes. J’imagine qu’il y a vingt ans, personne ne lui résistait. Aujourd’hui, elle accusait le poids des années. En couchant avec un jeune homme comme moi, elle voulait certainement retrouver sa beauté d’antan, se sentir jeune et désirée. Cela, j’allais le lui permettre, parce qu’elle me respectait et m’avait généreusement payé pour être son amant. Aussi, je l’embrassais avec envie, comme si elle était une fille que je désirais plus que tout.  Elle était ravie. Elle me dévisagea avec le sourire, en posant ses mains sur mes joues, et colla ses lèvres contre les miennes.
 
   Je lui ôtai ses porte-jarretelles et ses bas. Sa lingerie était des plus séduisantes. Moi qui craignais de ne pas être excité, elle était tellement irréprochable à tous les niveaux que je sentis le désir monter en moi. Malgré tout, lorsque le moment qu’elle souhaitait tant arriva, je me sentis mal à l’aise. Nous faisions l’amour, elle avait l’air satisfaite, pleinement investie dans notre échange, alors que moi, je réalisais que j’étais à l’intérieur d’une femme qui avait plus de vingt ans mon âge. C’était troublant. Quoi qu’il en soit, elle m’avait payé ce service, et je me devais de lui fournir la prestation qu’elle attendait.
 
   Il y avait un autre problème. Je n’avais pas fait l’amour avec une autre femme depuis Sarah, et cette situation était donc nouvelle. Comment lui offrir un plaisir durable ? Agnès devait avoir des attentes particulières. Allais-je savoir m’y prendre ? Bien sûr que oui, je me posais des questions insensées. J'avais déjà connu bon nombre de filles. Le véritable souci est que la mélancolie me gagnait. L’acte sexuel me rappelait les moments d’intimité que j’avais partagé trois années durant avec cet être cher.
 
   Plutôt que de me laisser submerger par les sentiments, et stopper notre rapport, je fis l’effort de me concentrer sur mes souvenirs. Cela fonctionna : mon plaisir fut décuplé. Je fermais les yeux, et ce n’était plus cette inconnue dans mes bras, mais Sarah. Je lui donnai alors tout mon amour, toute ma tendresse. Je m’offrais corps et âme, comme s’il s’agissait de nos retrouvailles. Et l’instant dura, à la plus grande satisfaction de chacun.
 
   Lorsque nos ébats furent terminés, Agnès s’allongea à côté de moi sur le dos, et fixa le plafond, le sourire aux lèvres. Elle s’exclama :
 
   — Tu es un vrai dieu ! Je n’avais pas joui comme cela depuis une éternité. Un véritable petit ange, dit-elle en me caressant la joue.
 
   J’étais bien dans ce lit. Détendu. J’observais les alentours. La définition du luxe s’étalait sous mon regard. Il y avait donc des gens riches, il suffisait de les connaître. Pourtant, cette femme qui avait tout ce qu’elle voulait, ne semblait pas heureuse. Aurait-elle acheté mon amour dans le cas contraire ? Ramenait-elle fréquemment des hommes de mon âge dans son lit ? Après tout, cela ne me regardait pas, je devais simplement profiter du moment présent.
 
   En revanche, lorsque je tournai la tête et la regardai, à nouveau, je me sentis mal. Vraiment, avoir couché avec une femme de cet âge, c’était troublant. À son âge, chercherai-je aussi à plaire à de jeunes filles ? Je décidai de fermer les yeux afin de me laisser porter par ma pensée, et je m’endormis.
 
   Je me réveillai tôt. Je serai mieux couché dans mon lit que dans celui d’une inconnue. Agnès rêvait profondément. Je rejoignis Jeremy sur le canapé. Il était nu comme un ver, à l’image de sa compagne. Je ne pus m’empêcher de rire. De toute façon, il en fallait plus pour les réveiller. Ils avaient continué l’apéro puisque deux bouteilles entamées étaient posées sur la table basse.
 
   Je regardai les courbes de Maryline. Sa robe de la veille n’avait pas menti, elle avait des attributs charmants. J’espérais que dans dix ans, mon corps aussi soit en si bon état. Jeremy avait dû passer une nuit des plus agréables. Mais il était à parier qu’il ne s’en souvienne pas. Il avait bu plus que tout le monde, moi et les filles réunies. Et il n’en était plus à son premier trou noir. Je pouvais d’ores et déjà parier qu’il n’aurait aucun souvenir. Quel gâchis, de laisser filer de son esprit une telle beauté, lui qui aimait les femmes de cet âge.
 
   Je tirai Jeremy de son sommeil. Le taxi n’allait pas tarder, nous devions partir. Et je n’avais pas franchement envie de croiser Agnès et de lui parler. La magie de la veille était partie, il faisait jour, nous étions sobres, avec nos bouilles d’après soirée qui laissaient à désirer.
 
   Une fois que mon ami fut déposé à domicile, je rentrai chez moi. Qu’allais-je donc faire de cet argent ? C’était un véritable imprévu. Je ne pouvais pas me permettre de le déposer une nouvelle fois à la banque, à l’image de l’argent du cambriolage. Ce serait suspect, ces sommes nouvelles qui alimentaient mon compte. Je réfléchis, et décidai finalement de l’utiliser pour mes dépenses courantes, et de ne plus toucher aux virements que je recevrai. Mes allocations seraient alors suffisantes pour payer le loyer. Le problème, c’est que je n’étais pas plus avancé maintenant qu’au début. Cette rentrée d’argent tombait bien, mais que ferai-je ensuite ? Todd m’avait offert un répit supplémentaire d’un mois, en me donnant ce travail, que je devais accomplir dans la journée. Cependant, je ne comptais pas être à la solde de ce type. Le milieu du banditisme n’était pas une porte de sortie à mes problèmes. 
 
   Je repensais à mon rapport tarifé. Ainsi, ma jeunesse et ma beauté me permettaient de gagner infiniment plus d’argent que dans n’importe quel travail qui m’était accessible. N’était-ce pas formidable ? Ne pouvais-je pas mettre de côté mon dégoût pour les femmes plus âgées ? Les filles qui vendent leur corps ne le font pas par plaisir non plus. Et de toute manière, c’était un travail comme un autre, qui ne lésait personne. J’étais bien loin de voler Agnès, puisque je lui fournissais le service qu’elle attendait.
 
   Une fois rentré, j’entrepris de faire une sieste. La nuit avait été longue, pleine d’émotions en tout genre. Cependant, je ne devais pas perdre de vue mes priorités. J’avais bien en tête le travail que m’avait confié Todd. Je mis mon réveil pour midi. La transaction devait se faire sur une place piétonne, en face du jardin public. La mission était des plus simples. L’homme s’assiérait sur un banc à 14 heures précises, poserait une valise au sol, et partirait. Je devrai alors la récupérer dans la minute.
 
   J’étais en avance. J’étais même arrivé depuis 13 heures. Ainsi, je pouvais m’assurer qu’il n’y avait pas d’entourloupe. J’avais eu le temps, tranquillement installé à un café sur la place, de scanner les lieux. Mes lunettes de soleil cachaient mes excès de la veille, et surtout me permettaient de regarder sans être vu. Mais rien d’inhabituel ne me sauta aux yeux. Tout semblait normal. Personne ne surveillait la place, du moins dans les alentours. Les gens n’étaient que de passage, et les seules personnes qui stagnaient étaient des jeunes en groupe.
 
   A 14 heures pétantes, un homme chauve, petit, portant des lunettes de vue, s’assit sur le banc. Il tenait une valise. Il paressait stressé. Il jeta un regard circulaire sous ses lunettes, s’essuya ses mains moites sur son costume, puis son crâne lisse avec un mouchoir. Après une minute à patienter, il regarda une dernière fois la valise, se leva, et partit, l’abandonnant sur le bitume.
 
   Je n’avais plus qu’à la récupérer. J’étais à une vingtaine de mètres. Mais je n’étais pas pressé. Mon objectif était simplement qu’elle me revienne. Aussi, je me commandai un autre café. De toute manière, tant que je n’avais pas pris possession de cette dernière, je ne commettais aucun délit. Car j’imaginais bien que cette opération était à risque. Pourquoi Todd me paierait-il une telle somme dans le cas contraire ?
 
   Ma course était toujours là. L’homme avait disparu. Un couple vint s’installer sur le banc. Curieux, ils jetèrent un œil à la valise. Ils ne la touchèrent pas, et s’en allèrent. En revanche, un des adolescents qui était assis sur la pelouse se leva et se dirigea vers elle. Sans même marquer un temps d’arrêt, il la saisit, et s’éloigna d’un pas rapide. J’attendis un bref délai, puis je me levai de ma chaise. C’était le moment opportun pour agir. Je courus vers lui, et le saisit par le bras :
 
   — C’est à moi, donne.
 
   Il eut un sursaut. Il lâcha la valise au sol. Pris de panique, il balbutia :
 
   — Désolé, je… je l’ai trouvée je n’ai pas voulu la voler, je vous assure.
 
   Je ne répondis rien, ramassai la valise et partis rejoindre mon véhicule sans attendre. C’était terminé, l’opération s’était bien déroulée. J’avais joué d’un maximum de prudence. Personne ne me suivait sur le chemin. Si la valise avait été surveillée, ou que des policiers étaient postés dans les environs, ils auraient certainement intercepté l’adolescent. Rien n’était sûr, mais j’avais préféré assurer le coup. D’ailleurs, quelqu’un aurait simplement pu ouvrir la valise sur place. Dans ce cas, j’aurais dû intervenir sur le champ, avant qu’il ne palpe les billets. J’avais joué avec le feu, mais c’était nécessaire de redoubler de précaution. Je ne pouvais me compromettre pour une si petite somme.
 
   Je rejoignis Todd au bureau et lui remis la valise dans la foulée. Il l’ouvrit sous mes yeux. Elle était pleine de billets. Ce n’était pas pour me surprendre.
 
   — C’est parfait. Je vais te donner ta part.
 
   Il sortit une liasse et me la tendit. La valise devait bien contenir vingt fois ma part du gâteau. Todd ne put s’empêcher, tant il était fier de lui, de me mettre au parfum.
 
   — Tu dois te demander d’où vient cet argent. Eh bien, le type chez qui tu es allé cambrioler le château, il avait des documents compromettants. Je l’ai fait chanter, et voilà le travail. C’est du beau boulot Vincent.
 
   Je ne partageai pas son avis. J’étais au contraire bouleversé. Ainsi, ces fonds découlaient d’un chantage finement orchestré. Pire, cette mission était liée à mon premier délit. Moi qui pensais être un simple coursier, je venais bel et bien de courir un gros risque. Si la victime avait choisi d’informer la police, ils auraient pu me coincer ; alors, j’aurais été assimilé au cambriolage, et considéré à tort comme étant le maitre-chanteur. Pourtant, je n’avais récolté de tout cela qu’un maigre salaire, tout bien considéré. Je lui fis part alors de ma colère.
 
   — Tu m’as pris pour qui Todd ? Tu parles de me faire confiance c’est ça ? Moi je t’ai fait confiance, et tu crois que c’était une bonne chose ? 
 
   Surpris, il me fit un signe avec ses mains pour m’apaiser.
 
   — Calme-toi, relax. Je vais te répondre. Tu crois que tu aurais accepté les missions que je t’ai confiées si tu en avais eu connaissance en détail ? Non. Maintenant, le fait est que tu avais besoin d’argent, et moi il me fallait un type comme toi. Ça s’est bien passé, oui ou non ?
 
   — Oui, mais c’est un coup de chance. Pendant le cambriolage, une patrouille de nuit aurait pu nous remarquer. Et pour la valise, si le type que tu as fait chanter avait prévenu la police, j’étais foutu.
 
   — C’est bien pour cela que c’est Guillaume qui s’est occupé de l’opération. Il était bon. Et pour les documents compromettants, il n’y avait aucun risque que le type aille vendre la mèche. Donc non, je ne t’ai pas fait prendre de risques inconsidérés, et oui, tu peux me faire confiance. On a été tous les deux gagnants.
 
   — Désolé Todd, tu as raison, répondis-je alors. Tu m’as rendu service, mais voilà, je ne peux pas continuer à faire ces boulots, c’est beaucoup trop malhonnête et risqué pour moi. Je ne vais plus en dormir la nuit si cela continue.
 
   — Malhonnête, tu dis ? Aux yeux de qui ? De la loi ? Réfléchis un peu, à toutes les professions crapuleuses qui sont légales. Je peux t’en citer…
 
   — Je n’ai pas envie de débattre, le coupai-je. Ma décision est prise.
 
   Il sembla déçu. Malgré tout, il n’insista pas. Il me serra la main et me lança :
 
   — Reviens me voir quand tu auras besoin de moi.
 
   Je ne comptais plus remettre les pieds ici. Avec le recul, ce que j’avais accompli pour son bénéfice était inconsidéré. Je repensais à l’argent que m’avait donné Agnès. Ce n’était pas plus légal, mais le risque encouru était totalement autre. De plus, je n’avais pas eu le sentiment d’être malhonnête envers elle. Je ne l’avais en rien escroquée. C’est elle qui m’avait offert cette somme contre mes services.
 
   Cette expérience atypique, que je n’avais pas anticipée, avait le mérite de m’ouvrir des portes. Elle était la preuve qu’il existe toujours des solutions auxquelles on ne pense pas. Aussi, je me mis à m’imaginer que peut-être, il existait un moyen de ce type pour me faire davantage d’argent. J’ignorais encore la façon par laquelle je devrais m’y prendre, mais je devais être préparé, afin que les opportunités comme Agnès se multiplient.
 
   Cet argent me servit à prendre soin de moi. Je me devais d’être le plus attractif possible. Je multipliai mes séances à la salle de sport. Je me tournai vers Frank, afin qu’il me conseille au mieux.
 
   — Sculpter ton corps ? me répondit-il. Tu es déjà musclé, entretiens ta masse, et brûle tes graisses. Sépare les séances dans la journée. Une le matin, une le soir. De cette manière, tu obtiendras de meilleurs résultats.
 
   — Merci coach, je vais me donner à fond, car j’ai besoin d’une progression rapide pour mon travail.
 
   Il sourit. Il eut la délicatesse de ne pas me demander de rentrer dans les détails. À côté de cela, il était bien placé pour savoir que l’évolution physique est lente. Que c’est un défi permanent pour obtenir un résultat minime. Mais il croyait en moi. Il avait compris à quel point j’étais déterminé. Aussi, il me lança :
 
   — Je vais t’accompagner dans ton programme. Mais laisse toutes les chances de ton côté. Il faut que ton sommeil soit suffisant, et que ta nutrition soit exemplaire.
 
   J’acquiesçai. Avec un soutien de cette trempe, j’étais armé pour réussir ma métamorphose. En effet, il y avait du travail. Si la marge de progression aurait semblé inexistante pour la plupart des gens, il était réellement possible d’embellir chaque partie de mon corps. Mais il y aurait un prix à cela. Mes aliments se devaient d’être à présent minutieusement choisis.
 
   Terminé les excès en tout genre à base de gras et de sucres rapides. Désormais, je me contentais de féculents et de protéines. L’objectif était que je me forge un corps parfait. Certes, j’étais déjà plutôt bien bâti, mais il ne fallait pas que je me contente d’être simplement beau. Il fallait que je sois le fantasme de ces dames. Aussi, je travaillais durement afin de renforcer mes muscles abdominaux et de faire apparaître distinctement ces tablettes tant convoitées, qui font perdre la raison à celles qui les touchent.
 
   En parallèle, je ne lésinais pas sur le superficiel. Installé au cybercafé, je parcourais le net afin de trouver des astuces. Je m’étais inscrit à un institut de beauté, et à raison de deux séances d’ultraviolet par semaine, je m’assurais un teint mat, qui valorisait le dessin de mes muscles. Je multipliais les soins de corps, afin que rien ne soit laissé au hasard. C’était primordial, j’étais perfectionniste, et je ne pouvais tolérer que l’on me reproche quoi que  ce soit.
 
   Le projet prenait de plus en plus forme. Lorsque je me regardais nu dans la glace, je me trouvais toujours des défauts. Mais ils étaient de plus en plus minimes. Les proportions de mes muscles étaient parfaites, même si j’aurais gagné à avoir un peu plus de pectoraux. Qu’importe, ma réussite ne se jouerait pas à avoir des mensurations irréprochables. L’important était que mon corps ait consumé toutes ses graisses, afin d’obtenir une plastique sculptée. J’étais sur la bonne voie, il fallait maintenant que je sois patient. Le temps était une réalité à laquelle je ne pouvais me soustraire. Mais chaque journée à venir m’apporterait un résultat.
 
   L’étape suivante était le book. Je contactai un photographe amateur, qui accepta pour une somme raisonnable de prendre quelques clichés de ma personne à moitié dénudé. C’était un homme, aussi il était délicat que je me déshabille devant lui. Mais il fallait que je me concentre sur mon objectif final. Les détails futiles ne devaient pas entraver ma volonté. L’essentiel se résumait à ce que penseraient les femmes de moi. Les regards négatifs, à l’image de la jalousie des autres hommes, ne devaient pas freiner mon ascension. J’y avais par le passé accordé trop d’importance, et c’était maintenant terminé.
 
   J’aimais les gens, les relations conflictuelles me semblaient idiotes par nature. Pourtant, je m’attachais à l’avis de ceux qui me dénigraient. Je leur donnais du crédit. Cela m’était utile, car ils me permettaient de prendre du recul sur moi. Ainsi, je pouvais corriger les défauts sur ma personne. Cependant, je me suis aperçu que, qui que l’on soit, et quoi que l’on fasse, il y aura toujours des individus pour nous désapprouver. Par simple jalousie, ou manque d’ouverture d’esprit. Le constat est le même : tenir compte des personnes négatives, c’est mettre des barrières à son propre changement. Si l’on veut évoluer vers le haut, il faut oser. Autrement, on s’ancre dans notre quotidien qui nous insupporte depuis trop longtemps.
 
   La preuve en est, depuis que j’obtenais des résultats physiques nouveaux, à la sueur de mon front, les critiques fusaient. Des discussions indiscrètes parvenaient à mes oreilles, et des messes basses à mon encontre étaient révélatrices de leur nature. Des membres venaient spontanément me faire part de leur opinion me concernant, sans que je ne les y invite. Certains étaient admiratifs, mais d’autres ne comprenaient pas, et me disaient alors adepte de produits dopants, ou justifiaient mon résultat par le fait que je n’aie pas d’activité professionnelle en parallèle. Quoi qu’il en soit, leurs avis ne m’étaient en rien bénéfiques.
 
   Je n’avais pour le moment pas les moyens pour réactiver ma ligne internet et me payer un ordinateur. Aussi, je pris de plus en plus l’habitude de fréquenter le cybercafé. Le photographe m’avait copié les photos de mon shooting sur une carte mémoire, et je devais à présent les diffuser au bon endroit. 
 
   J’avais entendu parler d’un site particulier par un collègue du travail. Il permettait de poster des petites annonces de toutes sortes. C’est par ce moyen que les filles qui voulaient proposer leurs services se faisaient connaître. Afin que leur annonce soit légale, elles prétendaient fournir un massage à domicile, qui permettait d’en repartir léger et serein. Aussi, je calquai mon annonce sur ce principe. Je l’intitulai comme tel « Mesdames, disponible pour vous accompagner, disposé à vous rendre heureuse comme bon vous semblera »
 
    Je pris soin de sélectionner les photos aguicheuses sans pour autant tomber dans la vulgarité. C’était une expérience bizarre, que de se montrer à nu aux yeux des gens. Je n’étais pas vraiment pudique, mais ce corps que des centaines de regards allaient juger n’était autre que ma chair. Il serait critiqué, en bien et en mal. Je priais pour que les opinions aillent en ma faveur.
 
   Alors que je regagnais mon domicile, Jeremy me contacta par téléphone. Il me fit part de son désarroi. Maryline lui plaisait beaucoup, mais il venait d’apprendre qu’elle était mariée. D’ailleurs, Agnès nous invitait tous les deux pour un week-end de trois jours dans sa maison en bord de mer. Elle nous promettait un séjour dépaysant, dans un confort de rêve. Je n’étais pas séduit par l’idée de la revoir, mais Jeremy ajouta :
 
   — Agnès m’a dit de te dire qu’elle saura bien te le rendre… petit veinard ! dit-il en riant.
 
   Elle faisait bien évidemment allusion au paiement de mes services. Il n’en fallut pas plus pour me convaincre. En effet, les 500 euros qu’elle m’avait versés avaient fondu à vue d’œil dans mes dépenses de soins personnels. C’était aussi l’occasion de prendre du bon temps à la mer, chose que je ne m’étais pas autorisée depuis que je ne travaillais plus. 
 
   Le séjour fut royal. Nous dinâmes au restaurant à trois reprises, ce fut pour moi l’occasion de manger du homard et du caviar, des mets d’un autre monde. Jeremy voulut faire sensation en expliquant que ces œufs de lump avaient un goût très prononcé. Certes, la ressemblance visuelle ne faisait aucun doute. Il n’empêche qu’il récolta bon nombre de rires moqueurs. 
 
   La villa était située sur une dune. Il suffisait de descendre un escalier pour se retrouver sur la plage. Au rez-de-chaussée, un vaste salon baigné de lumière donnait sur une piscine et un jacuzzi. Tout était pensé afin que le luxe soit total. Au sous-sol, une salle de sport avec des tapis, des vélos elliptiques et un banc de musculation permettait de s’entretenir. À l’étage, on ne comptait plus les chambres. La villa totalisait quatre salles de bains, carrelées de toute part, avec un mobilier moderne et design. Une terrasse assez grande pour accueillir cinquante personnes à leur aise surplombait la bâtisse, et offrait une vue imprenable sur la mer et la plage privée.
 
   Le séjour se passait bien. Agnès était épanouie. Je découvrais qu’elle avait attendu avec impatience ce moment où elle me reverrait. Toute son attention était portée sur moi. Elle ne cessait de se blottir dans mes bras. Elle me signifiait régulièrement du regard son attachement. J’avoue ne pas comprendre ce qui la charmait autant. Je n’avais rien fait pour. Certes, je la trouvais attendrissante, mais rien de plus. Il y avait un décalage entre nous deux, qui soulignait l’aspect superficiel de notre relation. Qu’importe, chacun tirait profit de cette situation.
 
   Cependant, Maryline se comportait de manière bizarre. Elle semblait ne plus accorder du tout d’attention à Jeremy. En fait, elle ne manquait pas une occasion de nous épier, moi et Agnès, dès l’instant où nous nous rapprochions. Cette curiosité abusive était incompréhensible. Pourquoi se souciait-elle de nous ?
 
   Agnès était partie prendre l’air et regarder les vagues de plus près. Jeremy était en train de décuver de la veille, puisqu’il avait à nouveau bu à l’excès. Je me rendis dans la salle de bain qui jouxtait ma chambre à coucher. J’ouvris la porte, et y pénétrait nu, puisque je m’apprêtai à prendre ma douche. C’est alors que je sursautai : Maryline s’y trouvait, elle se maquillait consciencieusement devant la glace, en sous-vêtements. Elle offrait un spectacle de toute beauté, affichait un dos nu et des fesses parfaitement sculptées. Elle m’aperçut dans le miroir. 
 
   — Oh ! Tu as un joli corps, lâcha-t-elle avec un sourire d’étonnement, en me considérant de la tête aux pieds. 
 
   — Que fais-tu là ? rétorquai-je gêné. 
 
   — J’ai perdu mon rouge à lèvres, j’en ai trouvé un ici.
 
   Cela ne justifiait pas sa présence ici. La maison était assez vaste pour que chacun ait son espace intime, sans craindre une intrusion inopinée. D’autant qu’elle devait s’y trouver depuis un moment. Cependant, je n’eus pas le temps de la réprimander, puisque déjà, elle s’avançait vers moi dans une démarche lente et sensuelle. Elle posa délicatement sa main sur mon torse nu, puis me fixa dans les yeux, comme pour voir si j’étais consentant. Je ne bronchai pas. Difficile de fuir une telle créature. Non pas que j’eusse envie de me laisser aller avec elle, mais j’étais un peu pris au dépourvu. J’étais encore troublé de l’avoir vue ainsi à nu, affichant sans pudeur la magie de ses formes. Et maintenant, c’était tout son charme qui agissait, et me possédait.
 
   Elle approcha son visage du mien, sans me quitter du regard. Et tout en douceur, elle déposa ses lèvres sur les miennes. Et moi, dans l’euphorie du moment, je l’embrassai aussi. Le baiser était langoureux, exalté. Cela dura plusieurs secondes, peut-être même une minute, où les yeux fermés, je savourais cet instant. Soudain, elle se retira. Elle me toisa avec mépris, puis me tourna le dos. En silence, elle se rhabilla. Sans même me regarder, elle dit alors :
 
   — C’est bon pour moi. Tu as échoué au test.
 
   De quoi parlait-elle donc ? Tout s’était passé si vite. Je m’exclamai alors :
 
   — Un test ? Qu’ai-je donc fait de mal ? C’est toi qui m’as littéralement sauté dessus !
 
   — C’est comme cela que tu vois les choses ? Moi je dirais plutôt que tu as eu l’occasion d’embrasser une autre femme qu’Agnès et que tu n’as pas refusé. Je vais lui en rendre compte.
 
   Elle s’était rhabillée, aussi elle me passa sous le nez, dans une démarche déterminée. Je la saisis alors par le bras :
 
   — Attends ! Ne fais pas ça. S’il-te-plait… je ne veux pas la décevoir. Je sais que c’est ton amie mais je t’en conjure ne lui dis rien.
 
   Je l’étreignais toujours délicatement. Son regard était fixé droit devant elle. Peu à peu, elle le posa sur moi. Elle semblait réfléchir. Comme si elle était en train de reconsidérer la chose. Finalement, elle accepta :
 
   — Je ne dirai rien, mais tu vas me rendre un service.
 
   Je ne pouvais pas compromettre ma relation si bêtement avec Agnès à cause d’un baiser. Je plaisais beaucoup à cette dernière, qui comptait me payer grassement afin de l’escorter durant son temps libre. C’était de l’argent facilement gagné, je n’avais qu’à jouer le jeu et répondre à ses désirs. Aussi, je m’empressai de lui répondre :
 
   — Je t’écoute, je ferai ce que tu veux tant que c’est dans la limite du raisonnable.
 
   — Ce n’est pas grand-chose, ne t’en fais pas, répondit-elle. Tu dois simplement rejoindre une amie en ville demain quand nous serons rentrés. Elle vient d’arriver d’Australie et je devais être là pour la réceptionner mais je ne pourrai pas être présente. Tu y vas, tu passes un moment avec elle à ma place, le temps que ses amis viennent la chercher. Cela te convient ?
 
   C’était faisable. Après tout, je n’avais rien de particulier à faire de mes journées. J’étais dans la seule attente de rencontrer des femmes qui seraient prêtes à payer mes services. Dans cette optique, mes impératifs se résumaient à m’embellir. Cette tâche ne me prenait qu’une partie de ma journée. Le reste du temps, je pouvais le consacrer aux autres.
 
   En revanche, Maryline venait de perdre complètement mon estime. Elle m’avait d’abord manipulé, pour finalement user de chantage. À quoi bon ? Cela ne tenait pas debout. Pourtant, ce qu’elle me demandait était simple. Mais les agissements de Todd m’avaient donné raison d’être méfiant. Car les gens qui manipulent ont souvent des ressources. C’est pourquoi j’acceptai, avec la promesse à moi-même de rester vigilant.
 
   — Une dernière chose, me dit-elle. Ta montre, donne-la moi, cela fera l’affaire. Je te la rends quand on se revoit.
 
   — Quel est l’intérêt ? 
 
   — L’intérêt ? Que je puisse prétexter une excuse à Agnès si j’ai besoin de te voir en privé. Je te la rendrai. Sauf si tu as une meilleure idée.
 
   A la hâte, je la desserrai de mon poignet et lui tendis. J’en avais toute une collection, et je ne tenais pas particulièrement à celle-ci.
 
   Je m’enfermai dans une des chambres. J’avais besoin d’être seul, loin de Maryline. Car je détestais être manipulé. Dans ces moments-là, je me sentais faible, impuissant. Je n’avais d’autre solution que de prendre sur moi, aussi j’accumulais ma frustration. Un désir de vengeance naquit alors, attisé par mon amour propre. J’étais fier, et je n’acceptais pas que l’on se joue de moi. Du coup, j’affichai une mine contrariée et fâchée. Pourtant, je ne pouvais pas me permettre de me laisser abattre. J’étais sur mes heures de travail, et l’on me payait afin que je sois de bonne compagnie. Je me devais de rejoindre le salon, et de faire en sorte que le week-end se termine bien.
 
   Agnès me dévorait des yeux. Elle semblait vraiment admirative de l’homme que j’étais. Avec moi, elle s’offrait une seconde jeunesse. Cependant, tout avait un prix. Au moment où elle me tendit les billets, elle se sentit coupable. La réalité était moins belle. Non, je n’étais pas attiré par elle comme elle l’était par moi. Elle m’achetait, comme on fait ses courses. J’aurais bien aimé lui dire que non, je ne voulais pas de cet argent. Parce qu’elle semblait avoir un bon fond, et qu’elle ne méritait pas de s’infliger l’humiliation de payer pour avoir de la compagnie. Seulement, je ne pouvais cracher sur ces billets. J’étais dans le besoin. J’acceptai donc ces 2000 euros.
 
   Jusqu’à la fin du séjour, je tâchai de ne rien faire paraître, même s’il était difficile de supporter la présence de Maryline suite à cette malheureuse entente. À nouveau, Jeremy avait consommé de la cocaïne. Je l’avais parfois surpris à se prendre une ligne, en dehors du cadre festif. Je m’étais bien gardé de lui faire une remarque. Il s’agaçait de mes reproches. Et cette poudre le rendait nerveux. Par contre, il me confessa dépenser davantage ces temps-ci. Ce n’était pas étonnant, la drogue a un prix. Du coup, Todd lui avait fait une avance. Mon ami ne m’avait donc pas écouté. Et j’étais de plus en plus inquiet pour lui, car il n’empruntait pas le bon chemin.
 
   En rentrant chez moi, j’appris aux informations que Guillaume avait été retrouvé mort. Les médias annonçaient un règlement de compte, sans entrer dans les détails. Le type correspondait en tout cas au bras droit de Todd : la vingtaine, un pied dans le milieu du banditisme. Son corps avait été repêché dans un lac situé à une trentaine de kilomètres de la ville. Des vacanciers l’avaient découvert, flottant à la surface de l’eau. Todd avait-il un rapport avec ce meurtre ? Je n’osais y penser.
 
   Le lendemain, je me rendis comme prévu au rendez-vous. Après une brève reconnaissance des lieux, je reconnus la femme en question. Elle correspondait à la description que Maryline m’avait faite. La cinquantaine, blonde, mince, habillée de vêtements de grandes marques. Elle était sans aucun doute aisée. Elle attendait, assise sur un banc. Je m’approchai d’elle et pris la parole :
 
   — Christine ? Je me présente, Vincent, c’est Maryline qui m’envoie.
 
   Elle observa ma silhouette en silence, sans gêne aucune, puis me dévisagea. Alors, elle sourit, se leva, et me fit la bise.
 
   — Enchantée mon petit. Vous êtes charmant, me glissa-t-elle à l’oreille.
 
   Je ne saisis pas la façon dont elle se comportait. Essayait-elle de me séduire ? Elle reprit alors :
 
   — On y va ? J’ai trouvé un endroit sympathique, à deux pas d’ici.
 
   Je la suivis. Où m’emmenait-elle donc ? Moi qui m’apprêtais à lui proposer de faire une visite de la ville, puisque le beau temps était au rendez-vous. Elle m’avait devancé, aussi je ne dis mot et marchai à côté d’elle, alors qu’elle me tenait par le bras.
 
   — C’est votre vrai nom, Vincent ? me demanda-t-elle curieuse.
 
   Drôle de question. Pourquoi donc ne serait-ce pas le cas ? Aussi, je hochai la tête, tant j’étais obsédé par la réussite de la mission qui m’était confiée. Il fallait coûte que coûte que Maryline ait un retour positif de cette entrevue. Car la somme que m’avait gracieusement donnée Agnès ce week-end m’offrait l’espoir d’un avenir meilleur. Celui de pouvoir à nouveau connaître la vie que j’avais, avec les sorties, les plaisirs gustatifs, le confort à domicile dont je m’étais séparé de force. Et peut-être, un jour, récupérer celle qui était sortie de mon existence.
 
   Christine s’arrêta devant un hôtel et entra. Moi, je restai devant, immobile, afin de faire part de mon incompréhension. Elle ne l’interpréta pas de cette manière, car elle me lança :
 
   — Alors mon poussin, tu prends peur ? Entre, je te garantis que je vais bien m’occuper de toi.
 
   Ainsi donc, j’étais la commande de cette dame. Depuis le début, elle me considérait comme un délice charnel, qu’elle s’apprêtait à déguster avec gourmandise. Je comprenais mieux ses réactions, et la manière peu respectueuse avec laquelle elle me traitait. Décidément, Maryline était malhonnête sur toute la ligne. Elle avait bien omis de me mentionner le véritable objet de ce rendez-vous. De toute manière, soit je refusais de la suivre, et Agnès apprendrait le flirt, soit j’obéissais, et alors elle voudrait probablement que je lui fasse l’amour. Le souci était qu’elle pouvait être une amie d’Agnès. 
 
   C’était un dilemme. Dans les deux cas, j’étais perdant. Tout du moins, je m’exposais à des complications. Cependant, suivre le plan me paraissait plus raisonnable. Après tout, n’était-ce pas ce que je souhaitais, coucher avec des femmes afin d’empocher de confortables sommes d’argent ? Christine était une jolie femme, même si elle n’était plus toute jeune. Et je me devais d’aller au-delà de ce blocage, qui ne me rendait en rien service. J’y étais arrivé avec Agnès, même si j’étais sous l’emprise d’alcool. Il suffirait que je me recentre sur la finalité de l’acte, et que mon excitation trouve sa source ailleurs. C’est pourquoi, après un bref moment d’hésitation, je la rejoignis dans le hall.
 
   Christine ne devait pas en être à sa première commande. Elle était totalement décomplexée. Elle fit de moi un véritable objet sexuel. Elle me léchait le corps comme une friandise. Elle eut finalement le don de m’exciter, pour son plus grand plaisir. À la vue de cet appétit sexuel, mes instincts sauvages firent surface. Cependant, une nouvelle fois, l’image de Sarah me revint à l’esprit pendant nos ébats. Je me souvins alors la manière dont j’avais géré le problème avec Agnès. Je fermai les yeux. Ce n’était plus Christine, mais Sarah qui partageait à présent mon plaisir. Elle était heureuse, elle jouissait. Elle me demandait de continuer, de la posséder davantage encore. Je l’aimais, et je voulais lui communiquer mon amour. Du coup, nos ébats redoublèrent d’intensité, et je lui offris, dans ma fougue, trois orgasmes. Elle était comblée. Elle ne s’attendait pas à un tel moment de plaisir. À tel point qu’elle me donna 500 euros elle aussi. Cela éveilla ma curiosité, et je la questionnai :
 
   — Pourquoi cette somme ?
 
   — C’est ce qu’on donne lorsque l’on est satisfaite, me répondit Christine en esquissant un léger sourire coquin.
 
   Moi qui pensais qu’avec l’âge, les femmes perdaient l’envie d’avoir des rapports, il faut croire que je m’étais trompé. Tout du moins, certaines faisaient toujours preuve d’une belle libido. C’est que l’on nous présente si souvent la cinquantaine comme un tournant. Comme si l’âge déterminait les désirs de chacun. Heureusement, le corps et l’esprit savent nous surprendre tout au long de notre vie.
 
   Maintenant que j’avais connu plusieurs dames dans la fleur de l’âge, je pouvais les comparer aux filles que j’avais connues. Je les trouvais davantage affirmées dans leurs envies. À force d’expériences, leur propre sexualité n’avait plus de mystère, et elles savaient parfaitement par quels moyens atteindre le plaisir. Cet aspect de leur personne leur conférait un charme, qui ne mûrissait qu’au fil des années, et qui à terme leur permettait d’en exploiter toutes les subtilités. Cette sensualité qui peut battre à plate couture les plus jeunes filles, incapables de dégager un pouvoir de persuasion semblable. Car le partenaire n’est pas indifférent à une telle assurance. Elle le persuade qu’il appréciera le rapport, avant que quoi que ce soit n’ait débuté. Il est guidé par cette maîtrise de l’autre. Une façon pour ces femmes d’être à la hauteur, malgré ce qu’elles ont perdu avec le temps, et qu’elles regrettent tant : leur jeunesse.
 
   Christine me demanda s’il serait possible de me revoir un jour, dans les mêmes conditions. À en tâter les billets que je tenais en main, je lui répondis que oui. Gagner en une heure ce qu’un travailleur normal empoche en cinquante, il n’y avait pas à réfléchir. Il y a plus ingrat que de donner du plaisir à quelqu’un. Et si le prix à payer était de devenir un objet sexuel, alors je mettrais entre parenthèses ma fierté afin de jouir d’un avenir meilleur.
 
   Je m’aperçus qu’il était aisé de multiplier mes opportunités. Après tout, je n’avais pas besoin d’internet pour avoir des rapports tarifés. Ces femmes-là d’ailleurs, ne devaient pas utiliser ce moyen pour subvenir à leur besoin. Tout juste risquai-je de m’attirer des ennuis. Il valait mieux que je fasse des rencontres de chair et d’os avec mes potentielles clientes, plutôt que de me retrouver face à une inconnue dont je ne connaitrais rien. C’est pourquoi je décidai de supprimer le compte que j’avais créé en ligne.
 
   C’est à ce moment que les choses se compliquèrent. Le soir même, je reçus un appel de Todd. C’était inhabituel, d’ailleurs, c’était la première fois qu’il me joignait. Il souhaitait que je vienne immédiatement dans son bureau. Il devait donc avoir de bonnes raisons de me voir. D’autant qu’il ne voulait rien me dire par téléphone. C’était donc sérieux, il ne fallait pas que je le prenne à la légère. Pourtant, j’avais cessé de travailler pour lui il y a un mois déjà. Et j’avais été clair sur mon désir de ne plus continuer. Avait-il quelque chose d’autre à me proposer ? Je refuserais. Je gagnais suffisamment d’argent en tenant compagnie à des dames fortunées. Avait-il des ennuis en rapport avec le travail que j’avais accompli ? Je priais pour que ce ne soit pas la cause de son appel. Je regrettais suffisamment mes agissements comme cela. J’avais maintenant conscience que je n’étais pas à l’abri d’être inquiété un jour ou l’autre. Mon frère m’avait souvent parlé des moyens mis en œuvre par les enquêteurs pour retrouver les suspects. Et c’était effrayant de voir les possibilités qu’offraient les nouvelles technologies. Les criminels avaient du souci à se faire. Et les prisons n’avaient pas fini d’être en sureffectif.
 
   Quoi qu’il en soit, il était hors de question que je ne me présente pas. Se mettre Todd à dos, c’était s’exposer à de graves ennuis. Il n’avait pas hésité à se séparer de son bras droit pour d’obscures raisons. Et ce dernier était maintenant probablement mort. Ainsi, Todd devait avoir le bras long, car ses affaires semblaient fructueuses. Et encore, ce n’est que la partie émergée de l’iceberg que l’on voit.  De toute manière, nos antécédents communs nous liaient, et je ne devais pas risquer de me compromettre. Aussi, je lui rendis visite.
 
   Lorsque je rentrai dans le bureau de Todd, il n’était pas seul. Deux types étaient en train de discuter avec lui à la table. Je pris peur. Ces types étaient-ils là pour moi ? Ils n’avaient pas l’air de plaisanter. De vrais durs, qui me dévisagèrent sans broncher.  Leur visage resta immobile, ils n’esquissèrent même pas un mouvement de sourcil. L’un avait le crâne rasé,  et arborait un tatouage qui recouvrait sa tête. Il avait les pommettes saillantes, avec les joues creusées. L’apparence d’un petit voyou camé. Autant dire qu’il n’avait pas l’air très fréquentable. L’autre, c’était différent. Il était habillé d’un costard gris, avec des cheveux gras mi-long qu’il avait plaqués vers l’arrière. Il avait une tête plus grosse, et un gros tour de taille. Il avait beau être plus présentable, il faisait beaucoup plus peur que son compère. Une tête de tueur. Sans aucun doute, ces deux-là avaient les mains sales. Au point de devoir frotter fort pour apercevoir leur teint de peau.
 
   J’étais angoissé. J’ignorais l’objet de ma venue, et c’était la première fois que je croisais des types chez Todd. D’habitude, c’était des filles de joie qui lui rendaient visite. Leur passage le laissait détendu et souriant. Sauf que là, ce n’était pas le cas. Au contraire, il semblait contrarié, soucieux. Il convia les deux bestiaux à sortir de la pièce afin de nous laisser discuter. Une fois que nous fûmes seuls, il s’accola au bureau, posa ses mains, et me fixa du regard, alors que je me tenais à distance par précaution. Il ne disait rien. Moi non plus, je le regardais le plus naturellement du monde. À l’intérieur de ma chair, j’avais le bide qui se tordait, tant j’avais peur. Une angoisse qui m’empêchait de me mouvoir. Je sentais que je ne pourrais bouger mon bras, si je lui commandais de se lever. Ce genre de situation, je ne l’avais que rarement vécue. De mémoire, seuls les discours au travail m’avaient mis dans cet état de stress.  Je m’étais exprimé devant une foule de commerciaux jaloux et haineux que je fasse les meilleurs chiffres.
 
   Le malaise s’amplifiait au fur et à mesure que le silence durait. Et j’étais incapable de le rompre. Todd était-il dupe ? Ou savait-il que j’étais effrayé ? La mort de Guillaume avait changé la donne. Todd m’apparaissait à présent différemment. Bien entendu, j’ignorais s’il s’agissait véritablement de son cadavre retrouvé dans le lac. Et si tel était le cas, certainement que le type en face de moi était impliqué. Et cette incertitude avait le don de nourrir ma crainte.
 
   Todd me sortit de mes pensées. Il avait choisi d’entamer le dialogue en me posant une question des plus étranges :
 
   — Vincent, t’es-tu déjà demandé pourquoi tu étais toujours en vie ?
 
   Je réfléchis. J’avais du mal à comprendre le sens de ses mots.
 
   — Si je suis en vie, c’est parce que je suis jeune et qu’il me reste de belles années devant moi, non ?
 
   — C’est vrai, mais tu n’imagines pas le nombre de fois où un individu frôle la mort. Un accident de la route, une mauvaise chute, une brique qui te tombe sur la tête, une maladie qui te terrasse… ou quelqu’un qui te tue.
 
   Son dernier exemple me saisit à la gorge. Il l’avait dit de manière désinvolte, sans me quitter du regard. Du coup, c’est moi qui laissai exprimer mon inquiétude. Je balbutiai maladroitement :
 
   — Tu… tu veux dire quoi par-là ? Je dois le prendre pour moi ?
 
   — Oui. Tu ne devrais pas être en train de me parler en ce moment même. Tu devrais être mort depuis hier après-midi. 
 
   J’étais stupéfait. Il m’annonçait cela avec un tel sérieux, que je ne remettais même pas en cause la crédibilité de ses paroles. Il me mettait face à ma mort, ce spectre qui nous hante tout au long de notre vie, qui menace de nous emporter à tout instant. Pourtant, je n’avais pas songé à mes derniers instants depuis longtemps. J’étais en bonne santé, je n’avais pas d’ennemi, et j’évitais à présent tout ce qui pourrait me causer du tort. Aussi, je lui demandai de ne plus tourner autour du pot, de tout m’expliquer. Il me proposa de  nous installer sur le canapé, face à face. Une fois installés, il reprit :
 
   — Très bien. Mon but n’est pas de me faire passer pour un bon samaritain. Mais si tu es en vie aujourd’hui, c’est sans aucun doute parce que je l’ai choisi.
 
   Il alluma une cigarette, tira quelques bouffées, lentement. Il n’était pas pressé de rentrer dans les détails. Il n’accordait d’ailleurs aucune importance à mon impatience. Pourtant, je buvais ses paroles, jamais je n’avais été autant intrigué par un individu en train de s’exprimer. C’est que, j’étais curieux de savoir pourquoi la mort avait voulu s’en prendre à moi, et pourquoi elle avait lâché prise finalement. Il continua :
 
   — J’ai reçu un contrat sur ta tête il y a une semaine. J’ignorais s’il s’agissait de toi, mais j’accompagnais mes gars qui devaient éliminer à l’hôtel une nana venue s’y taper un petit gigolo. Le truc, c’est que je t’ai reconnu et que j’ai annulé l’opération. On était censé maquiller ça en boucherie passionnelle. L’un poignarde l’autre et il se suicide en suivant. Je ne te fais pas un dessin. Mais ce n’est pas le sujet. 
 
   Il prit sa respiration, et me lança alors, d’un air accusateur :
 
   — Tu sais combien tu m’as coûté ?
 
   Je me sentais coupable. C’était d’ailleurs absurde. Devais-je me reprocher d’être en vie ? Je n’avais effectivement rien demandé à Todd. Cela dit, ce n’était pas désagréable de se sentir vivant. C’est le bien le plus précieux que l’on possède, la vie, et on a tendance à l’oublier la plupart du temps. La confrontation à la mort nous rappelle combien vivre nous permet de goûter à chaque seconde de notre existence. Même la chose la plus simple du monde est précieuse. Il est si bon de respirer cet air à pleins poumons, pour finalement l’expirer. Et l’on perpétue ce processus inlassablement, jusqu’à notre dernier souffle.
 
   — Tu m’as coûté 20 000, reprit Todd, alors que j’étais à nouveau parti dans mes pensées.
 
   Je me ressaisis et lui coupai la parole :
 
   — Écoute Todd, je te suis pleinement reconnaissant de m’avoir épargné, mais va droit au but, qu’est-ce que je dois faire pour toi ?
 
   — Alors voilà, les 20 000 que je n’ai pas touchés, c’est une somme que tu me dois, on est d’accord ?
 
   J’acquiesçai même s’il était absurde d’avoir une dette pour avoir échappé à la mort. Mais il valait mieux que j’ai cette somme à payer plutôt que ce soit cet argent qui m’ait mis six pieds sous terre. D’autant que le contrat sur ma tête devait toujours être d’actualité.
 
   — Maintenant, pour 20 000 de plus, je peux m’occuper de la personne qui a mis ta tête à prix. J’imagine que tu préfères être à l’abri de futures représailles,  n’est-ce pas ?
 
   Ainsi, un individu souhaitait me voir mort, et était prêt à payer ce qu’il faudrait pour que tôt ou tard je le sois. Je n’avais pas 40 000 euros à verser, et c’était pourtant le prix à payer pour ma survie. Aussi, je proposai un arrangement.
 
   — Todd, tu te doutes bien que je n’ai pas cette somme, on peut fonctionner autrement ?
 
   — Heureusement pour toi, il y a une alternative. Elle n’est pas compliquée. Si tu en fais ton affaire, c’est réglé. Tu liquides celui qui veut ta peau, tu le voles, et tu rembourses ta dette. Et on est quitte. Qu’en penses-tu ?
 
   J’avais du mal à réfléchir. Nous avions parlé de gros sous et de meurtre en l’espace de quelques minutes. Et il souhaitait que je décide sur le champ. Aussi, je lui demandai du répit, car notre conversation me semblait trop absurde pour être vraie.
 
   — Il faut que je prenne le temps d’y penser, répondis-je, tu t’en doutes, tu m’annonces cela si vite…
 
   — Eh, c’est toi qui as voulu aller droit au but, ce n’est pas comme cela que je voulais faire passer la pilule ! s’exclama-t-il.
 
   Il avait raison. D’un autre côté, j’étais loin de me douter que je devrais acheter ma vie et tuer celui qui voudrait me la prendre. Cependant, quelque chose m’échappait. Quel intérêt avait Todd dans l’histoire ? Je lui posai la question, à laquelle il répondit sans attendre :
 
   — C’est simple Vincent. J’ai déconné, j’aurais dû te descendre. Mais voilà, tu es un ami d’enfance, et j’ai un grand cœur. Maintenant, si je veux retrouver mes 20 000, je ne me fais pas d’illusion, il faut que tu fasses un gros coup. Et je peux te dire que tu trouveras ce qu’il faut à son domicile.
 
   — Je vais boire un verre à ton bar, répondis-je, et je redescends te voir lorsque j’ai pris ma décision. Par contre, j’ai besoin de savoir de qui il s’agit.
 
   — Non, rétorqua-t-il sèchement. Seulement une fois que tu auras accepté.
 
   — Je suis désolé Todd, mais je ne prendrai pas de décision si je n’ai pas un minimum d’information. Il faut que je sache si je connais cette personne, et ce qu’elle représente pour moi.
 
   Il hocha de la tête, en signe d’acquiescement, jeta un œil à un document posé sur son bureau, et me répondit :
 
   — Maryline Masse.
 
   Je manquai de tomber à la renverse. C’était celle que je connaissais, oui, sans aucun doute. À diverses reprises, j’avais entendu son nom, prononcé par le personnel d’Agnès, chargé de l’entretien de la maison. Maryline m’avait donc piégé dans le but de me faire assassiner. Une envie violente de me venger me prit. De quel droit cette femme osait-elle porter atteinte à ma vie ? Elle qui m’avait dupé, sans raison aucune. En quoi étais-je responsable de son désir de m’évincer ? Je ne lui avais jamais accordé de l’importance, seule Agnès m’intéressait. Et j’avais manqué d’être assassiné sans jamais en connaître la raison.
 
   Je respectai ce qui était convenu avec Todd, et ne demandai pas davantage d’informations. Je montai au bar, et commandai une bière. Je m’installai sur une table qui avait vue sur la rue, afin de me sentir à l’aise. J’avais besoin de prendre du recul sur la situation. Et c’était délicat. D’un côté, Todd m’avait présenté comme légitime de voler et exécuter Maryline. D’un autre côté, le fait de n’avoir jamais tué personne me donnait le sentiment que je serai incapable d’accomplir une telle besogne. D’autant plus que l’idée de m’en prendre à la vie de quelqu’un ne m’était bien sûr jamais venue à l’esprit. Cependant, mon existence avait été mise en péril, et cela changeait la donne. Préférais-je tuer une personne que je n’appréciais aucunement, ou me laisser abattre par cette dernière ? Choisir la seconde option n’était que lâcheté. Après tout, je méritais de vivre, même si ce n’était pas au goût de Maryline. Et pour cela, il allait bien falloir que je prenne mon courage à deux mains.
 
   Peut-être existait-il une alternative à ce que me proposait Todd. Le tout était que je l’évince à jamais. Pour cela, je devais l’empêcher d’être en mesure de m’atteindre. Seulement, la priver de ses capacités motrices ne suffirait pas. Elle avait de l’argent, il suffisait d’un mot de sa part pour que des malfrats s’en prennent à moi. Alors ? La kidnapper ? L’enfermer ? Et ensuite ? La séquestrer à vie ? Évidemment que non. Tout compte fait, sa mort m’apparaissait inévitable, afin de me mettre à l’abri de nouvelles représailles.
 
   Il me restait cependant à m’assurer que Todd ne se jouait pas de moi. Après tout, qu’est-ce qui me prouvait que Maryline avait véritablement fait appel à ses services ? Et quel motif légitime aurait poussé cette femme à vouloir me tuer ? Tout cela était bien trop absurde.  Il fallait que je m’assure de la véracité des faits. C’est pourquoi je redescendis sans attendre.
 
   — J’ai réfléchi, amorçai-je. Je te fais confiance Todd, mais il me faut tout de même une preuve que cette femme ait bien voulu attenter à ma vie. Une fois que tu me l’auras apporté, je marcherai. 
 
   — Aucun problème, me répondit-il. Je comprends que tu sois sceptique.
 
   Il se dirigea vers la commode et en sortit un dictaphone. Ce type était décidément prévoyant. Il n’omettait aucun détail. D’ailleurs, il m’expliqua l’intérêt du procédé :
 
   — J’ai pour habitude de conserver les conversations lors d’un rendez-vous à l’extérieur. Les demandes de mise à mort sont délicates car elles peuvent être sources de problèmes par la suite. Le client choisit parfois de ne pas payer, c’est donc un moyen d’assurer mes arrières.
 
   Il sélectionna la piste audio qui m’intéressait, et me la fit écouter. C’était bien la voix de Maryline. Cette dernière demandait à Todd de s’occuper de l’escort qui accompagnerait Christine. Et ma tête était effectivement mise à prix pour 20 000 euros. Malheureusement, elle n’expliquait pas pourquoi elle voulait nous assassiner tous les deux. Avait-elle une rancœur particulière contre son amie ? Ou était-ce moi qui lui causais du tort ? Ce serait à moi de le découvrir.
 
   Ma décision était prise. J’ignorais encore comment j’allais aborder le problème, mais je comptais bien assurer ma sécurité future. C’est pourquoi je dis à Todd avec conviction :
 
   — J’accepte le boulot. Tu peux compter sur moi.
 
   Il ne doutait pas de mes paroles, je leur avais donné du poids. Il était satisfait de ma détermination.
 
   — Très bien, je te donne toutes les informations dont tu as besoin pour la trouver, me répondit-il. Son nom, sa date de naissance, sa photo, ses adresses, tout. Ne me demande pas où j’ai trouvé cela. Ce qui est sûr, c’est que cette personne a les moyens, et tu trouveras chez elle toutes sortes d’objets de valeur.
 
   Il me tendit un document de trois pages agrafées. Je le parcourais du regard rapidement, puis lui demandai :
 
   — Elle est informée que l’opération a échoué ?
 
   — Je lui ai dit que le contrat ne marchait plus, qu’elle devait se trouver quelqu’un d’autre.
 
   Immédiatement, je me dirigeai vers le sas de sortie.
 
   — Vincent ! s’exclama Todd. On n’a pas discuté de la façon dont tu allais t’y prendre…
 
   — Ne t’en fais pas, je trouverai, lui lançai-je.
 
   Arrivé chez moi, je me servis un verre de vodka. Je lançai un fond sonore relaxant, un mélange de blues et de jazz. Je m’installai confortablement dans mon canapé. J’étais à présent dans mon élément, à même de réfléchir au mieux.
 
   Maryline avait donc tenté de m’éliminer. En reprenant depuis le début, elle avait volontairement flirté avec moi afin que je me sente contraint d’accepter sa proposition. Si j’avais refusé, elle aurait rendu des comptes à Agnès, et cela, je m’y étais refusé. Du coup, elle avait prétexté que je devais accueillir une amie à elle venue de l’étranger, alors que la réalité était qu’elle lui avait organisé un rendez-vous avec un gigolo : moi-même. Christine, son amie, devait m’emmener alors à l’hôtel, et c’est là que mes agresseurs, les hommes de main de Todd, étaient censés organiser le massacre. Ce qui m’échappait définitivement, c’était le motif. Pourquoi donc Maryline en voulait-elle à moi ou Christine ?
 
   Je lus le dossier que m’avait remis Todd avec attention. Il y avait un certain nombre d’informations. J’apprenais par exemple qu’elle était mariée à un riche entrepreneur, qui collectionnait toutes sortes d’objets rares à domicile. C’est de cela dont Todd m’avait parlé. Cependant, alors que j’étais affairé à lire le dossier, le téléphone sonna. C’était mon frère. Je ne m’attendais pas à un appel de sa part. Il ne me contactait que lorsque cela en valait la peine. Il n’était pas du genre à parler pour ne rien dire. Sa vie était bien remplie, il n’avait que rarement une minute à lui. Apparemment, il était curieux de savoir comment je me portais.
 
   — Tu es en recherche d’emploi ? me demanda-t-il. Cela fait un moment que tu es au chômage, non ?
 
   — Oui ce n’est pas facile, répondis-je avec humilité, cela fait un moment que j’ai été licencié. Mais je n’ai toujours rien trouvé de bien.
 
   — Et tu arrives à t’en sortir financièrement ?
 
   Je sentais le piège. Si Mathias me posait cette question, c’est qu’il avait des soupçons à mon égard. Comment donc pouvais-je, après tant de mois, vivre encore dans mon vaste appartement, situé en plein centre-ville ? Il savait pourtant que je n’avais pas d’épargne, et que mon loyer était hors de prix. Sarah avait participé aux charges, mais ce n’était plus le cas. Et nos parents ne nous avaient rien légué, si ce n’est un passif que nous avions refusé.
 
   — J’ai vendu tous mes meubles, lui répondis-je. Je me débrouille comme je peux.
 
   — Très bien. Fais attention à toi. Ne fais pas de bêtise surtout.
 
   Il n’osait pas rentrer dans le vif du sujet. Il avait quelque chose à me dire mais il semblait gêné d’en parler.
 
   — Mathias, pourquoi me dis-tu ça ? Explique-moi la raison de ton appel.
 
   Il marqua un temps de pause de quelques secondes, puis reprit la parole :
 
   — Si tu insistes… J’ai eu l’occasion de discuter avec d’anciens collègues. Et ton ami, Jeremy, est dans le collimateur.
 
   J’étais stupéfait. Qu’avait-il donc fait pour en arriver là ? Il devait déjà une certaine somme à Todd. Ce dernier avait dû lui fournir des travaux de dernier choix, qui étaient en passe de le compromettre. 
 
   Mathias ne souhaita pas m’en dire plus. Je lui promis que je restais à l’écart de tout cela et que j’allais tâcher de prendre soin de mon ami. D’ailleurs, ce dernier ne cessait de faire des soirées. Presque tous les jours de la semaine, il rejoignait seul un bar puis terminait sa nuit en boîte avec des inconnus qu’il abordait. Au début, il m’avait invité à le rejoindre. Mais à force d’essuyer des refus, il avait cessé de me proposer. Je ne me cantonnais qu’à des sorties occasionnelles, contrairement à lui pour qui les excès se succédaient. Car je savais qu’il se mettait dans un sale état, puisqu’il était incapable de passer une soirée en étant sobre. Et maintenant, il goûtait aux drogues. C’était un autre problème dont il était nécessaire que je m’occupe. Mais avant tout, je devais me concentrer sur ma personne.
 
   Maryline avait tenté de me tuer, et je ne pouvais en rester là. Il fallait que j’en apprenne plus sur elle, afin de comprendre ses motivations. J’avais du temps, et je me devais de le mettre à profit. Avec les informations que Todd m’avait données, j’avais de quoi l’espionner. Aussi, je me rendis devant son domicile le lendemain. J’avais pris soin de me garer à plusieurs dizaines de mètres. La bâtisse était belle. Le style architectural n’était pas comparable à la maison d’Agnès. Mais la façade était tout aussi luxueuse. 
 
   Je compris que les filatures étaient un exercice qui se révèle beaucoup plus complexe dans la réalité que dans les fictions. Je m’en étais bien sorti lorsque j’avais dû suivre Sarah, mais je devais cela à un coup de chance. Car le bilan de cette première journée fut mince. Je n’aperçus qu’un homme entrer et sortir à plusieurs reprises. Il garait sa voiture dans le garage. J’en déduisis que c’était son mari. Il ne m’intéressait pas. Je voulais connaître les déplacements de Maryline. Savoir où elle se rendait quotidiennement. Ce pourrait être un moyen d’envisager une agression dans un lieu opportun. Heureusement, le mardi matin, alors que je songeais depuis plusieurs heures à renoncer à ce jeu stupide qui ne menait à rien, elle apparut. 
 
   Elle portait des talons hauts, une robe courte et arborait des lunettes opaques. Elle était sexy. Sans aucun doute, c’était une femme qui cherchait à plaire au quotidien, à un maximum d’hommes. Munie de son sac à main, elle monta au volant d’un coupé sport  rouge. Je connaissais les belles voitures, et ce modèle était hors de prix. Toute une vie de travail ne me l’aurait pas offerte. Maryline l’avait-elle gagnée elle-même, ou dépensait-elle l’argent des autres ? Elle qui l’utilisait afin de supprimer des vies. J’aurais parié, garce comme elle était, qu’elle avait manipulé cet homme qui était maintenant son mari, afin d’être bien lotie, dans cette jolie maison. À présent, elle avait l’argent, donc le pouvoir, et elle se pensait au-dessus des autres. 
 
   Maryline devait se rendre en centre-ville. Je la suivais de loin, je ne voulais pas me faire repérer, et ses lunettes m’empêchaient de savoir dans quelle direction elle regardait. Par conséquent, je pris le risque de la perdre pour ne pas me compromettre. À deux occasions, alors que trois voitures nous séparaient, je crus qu’elle avait filé. Naturellement, je persistai à la retrouver pour finalement apercevoir le bolide de couleur rouge. Elle termina sa course en se garant dans une ruelle. Elle descendit du véhicule et marcha d’un pas ferme en direction du parc. À la va-vite, je me garai sur une place interdite. Tant pis, je ne devais pas m’arrêter à ces détails. 
 
   C’était un espace vert arboré, avec des pelouses fraîchement entretenues, des bancs, des parterres de fleurs, un lac où canards et cygnes nageaient. Elle s’assit sur un banc. Moi, je m’installai derrière, sur l’herbe, à cinquante mètres. Je ne risquais pas de me faire repérer. J’étais loin, et j’avais mis des lunettes de soleil et une casquette. J’avais acheté pour l’occasion un appareil photo bridge avec un zoom imposant. Je pouvais me le permettre, maintenant que je faisais des extras. De toute façon, il m’était d’une utilité première. Il était temps que je l’apprivoise, afin d’être paré à toute éventualité. Du coup, je fis un test pratique. Il  capturait à merveille, après une brève mise au point. Une tulipe que j’apercevais tout juste à l’œil nu, m’apparut de manière parfaitement nette à l’écran. Je ciblai Maryline. Parfait, j’obtins en gros plan sa chevelure et son dos.
 
   Le parc était presque vide. J’apercevais un couple avec deux enfants s’amuser à une centaine de mètres de là. Autrement dit, il n’y avait personne dans les environs. D’ailleurs, n’était-ce pas le moment opportun pour me débarrasser d’elle ? Et maquiller le meurtre en un vol qui aurait mal tourné. Je prendrais son sac à main qui devait valoir un bon millier d’euros, et la police en conclurait qu’elle s’était faite agressée par un voyou à qui elle avait refusé de remettre ses effets personnels. C’était banal comme scénario, mais plausible. Encore fallait-il que j’ai le moyen de l’attaquer. Je n’étais pas parti dans l’idée de la tuer, mais simplement de l’observer. Ses agissements m’offriraient peut-être la possibilité de la faire chanter à son tour.
 
   Je n’avais donc pas pris d’arme. C’était dommage, quoi de mieux qu’une lame, pour proprement assassiner quelqu’un ? Dans le doute, je fouillai mes poches. Je n’avais pas grand-chose. Quelques pièces, mon permis, mes clés. Justement, les clés pouvaient être une arme par destination. D’un geste concis, je pouvais lui planter la tige de métal dans la trachée-artère. Non, c’était idiot, je n’avais aucune idée de l’efficacité du geste, peut-être même la pointe n’était-elle pas assez fine pour transpercer la peau. Il était hors de question que j’agisse de manière inconsidérée. Un homicide volontaire en procédant de la sorte causerait ma perte, et je finirais en cellule.
 
   La liberté est un fantastique atout. On ignore que l’on en jouit tant que l’on n’en est pas privé. Pourtant, il suffit de demander aux taulards ce qu’ils souhaitent le plus au monde. Ils ne veulent pas être riches, contrairement à la plupart des gens. Ils veulent être libres. Ils ne supportent plus ces jours, ces mois, ces années passés derrière les murs de béton, à être surveillés faits et gestes par les gardiens, et entourés d’exclus de la société qui paient leur dette. Et le seul espoir qui les rattache à la vie, pour la plupart, est la perspective d’être libéré, que ce soit dans un mois, ou dans dix ans.
 
   La peur de connaître le milieu carcéral de près me faisait redoubler de vigilance dans mes plans. Cette crainte viscérale de terminer enfermé était un rappel à l’ordre au quotidien. Pourtant, je n’avais pas agi de manière raisonnée lorsque j’avais travaillé pour Todd. Tout s’était bien déroulé, mais il aurait pu en être autrement. J’avais remis mon destin entre les mains d’un malfrat. Bien entendu, j’avais seulement commis un délit. Aujourd’hui, il était question d’un meurtre, et comme le crime ne pardonne pas, le prix à payer était une vie en prison.
 
   Je fus tiré de mes pensées par un inconnu qui venait de s’asseoir sur le banc. Je n’avais pas surveillé son arrivée, trop plongé dans ma réflexion. Ce dernier échangea quelques mots avec Maryline. Finalement, il s’assit à côté d’elle, et c’est alors qu’à ma plus grande stupéfaction, il l’embrassa. Elle ne le repoussa pas, bien au contraire. Elle y mettait du sien, puisqu’elle enleva en vitesse ses lunettes de soleil, afin de mieux s’adonner à la tâche.
 
   Passée la surprise, je saisis mon appareil-photo. Je clichai à tout va les tourtereaux, qui se câlinaient langoureusement. Ça y est, c’était capturé. Magnifique, j’avais maintenant de quoi la faire chanter si je le souhaitais, auprès de son mari. Je ne m’étais pas préparé à une si belle prise. Et elle, à quoi jouait-elle donc ? Combien d’amants pimentaient son quotidien, en plus de coucher avec Jeremy qui ne se doutait de rien ?
 
   Décidément, cette fille n’avait pas de limite. Pour ma part, j’avais eu ce que je voulais, non seulement elle m’avait montré un coin isolé dans lequel elle aimait se rendre, mais en plus de cela, elle m’avait révélé une part de son intimité qui me permettait à présent de lui tenir tête.
 
   Je partis. J’étais satisfait, cependant, je n’avais pas vraiment trouvé un moyen de l’approcher. C’était ce que je cherchais, pouvoir établir des liens sans éveiller ses soupçons. Heureusement, je n’eus pas à réfléchir longtemps au moyen d’y arriver. En effet, Jeremy me joignit par téléphone le lendemain. Il ne cachait pas sa joie. Maryline l’avait contacté, et elle nous invitait tous deux à un apéritif de première classe organisé par Agnès. Cela promettait d’être festif, avec de nombreux convives. Le problème, c’est qu’elle nous prévenait pour le soir même, et que je n’y étais pas préparé. Aussi, je fonçai m’entraîner à la salle de sport. Rien de mieux pour se mettre en forme, être détendu, et que les muscles soient congestionnés, donc plus volumineux. Je proposai un entraînement à Jeremy, qui refusa. Il ne se sentait pas capable de faire une telle activité physique.
 
   De retour chez moi, je choisis une tenue des plus correctes. Un ensemble costard noir, avec une chemise blanche, et un nœud papillon. Cela ferait ressortir mon bronzage, ainsi que le bleu de mes yeux. Rien ne devait être laissé au hasard. Surtout pas le choix de la montre. J’en avais un large panel assorti à mes vêtements. 
 
   Cette soirée-là était un enjeu de premier ordre. Il y aurait de nombreux invités, c’était l’occasion de sympathiser avec un maximum de femmes, pour qui je pourrais délivrer mes services. Il y aurait Agnès, devant qui je devais cependant me montrer irréprochable. Elle constituait à l’heure actuelle ma seule source de revenus, et donc le seul moyen de solder ma dette. Pour terminer, il y aurait mon bourreau, celle qui a souhaité m’éliminer. Elle ignorait que j’étais au courant de cette tentative, aussi, j’avais une longueur d’avance sur elle. Cependant, elle savait ma venue, et il était donc nécessaire que je fusse sur mes gardes. Je la pensais suffisamment intelligente pour ne pas attenter à ma vie devant des dizaines de personnes, mais après tout, cette femme était capable de ne reculer devant rien.
 
   Je rejoignis Jeremy chez lui. J’avais prévu de conduire au retour, car je ne lui faisais plus confiance. Il était incapable de se modérer sur l’alcool en soirée, et j’anticipais déjà l’état dans lequel il allait terminer ce soir-là. D’ailleurs, il n’avait pas l’air en état de conduire à l’aller non plus. Il n’était pas net. Sa trop grande forme démontrait qu’il avait tâché de camoufler les excès de la journée. Certes, il se montrait animé d’une profonde envie de s’amuser dès lors qu’il s’agissait de réunions festives. J’entends par là, où la boisson coule à flots. Pourtant, je n’étais pas dupe. Son visage accusait les stigmates de la débauche. Il était pâle, les yeux fatigués, avec des cernes profonds. Sans aucun doute, il prenait quotidiennement des substances qui le tenaient éveillé. N’importe qui se serait écroulé dans un tel état de fatigue. À force de s’adonner aux plaisirs de la nuit jusqu’au petit matin, son corps avait besoin d’un stimulant pour garder le rythme que Jeremy lui infligeait.
 
   D’ailleurs, je commençais sérieusement à me faire du souci pour lui. Depuis que je l’avais remboursé, et que Todd lui avait donné sa part pour le cambriolage, il multipliait les occasions de sortir. Le problème, c’est qu’il dépensait des sommes considérables en drogue et alcool. Je l’avais connu modéré, sachant se contrôler. Ce n’était plus le cas. Cet argent, il était censé le placer pour des vacances. Finalement, il consumait à grande vitesse ses économies dans le monde de la nuit. Du coup, j’en arrivais à regretter d’avoir réglé ma dette, et surtout, d’avoir amorcé les soirées à nouveau.
 
   Nous roulions vers le domicile d’Agnès. Je restais silencieux, anxieux. Jeremy entama une discussion :
 
   — Tu sais, Maryline, elle est formidable cette fille. Je me demande si je ne suis pas amoureux d’elle.
 
   Il ne manquait plus que cela. Il s’amourachait maintenant de cette femme qui ne cessait de jouer de son charme afin de manipuler les gens. Décidément, il ne prenait aucun recul sur les choses. Et il compliquait une situation déjà précaire.
 
   — Ah ? Tu es sûr ? questionnai-je. Je ne te pensais pas attaché à elle.
 
   — Si, je suis attaché. Je l’appelle la plupart du temps, mais elle refuse de me voir. Elle me dit qu’elle est occupée. Du coup, je ne me sens pas bien, alors je me change les idées. Les seules fois où j’ai partagé des moments avec elle, toi et Agnès étiez là. Et franchement, j’en souffre Vincent. J’ai besoin d’elle. Et le fait qu’elle veuille me voir ce soir, cela me rend heureux.
 
   Il était sincère. Cela me fit mal au cœur, car je savais qu’il n’obtiendrait rien d’elle, si ce n’est de la déception. Du coup, je changeai de sujet :
 
   — Comment va ta sœur ?
 
   — Elle va bien, elle est bien installée, me répondit-il. 
 
   En vérité, Sarah obsédait mes pensées, et j’avais besoin de savoir la vie qu’elle menait. La perspective qu’elle m’ait oublié me glaçait le sang. S’était-elle installée avec le type que j’avais frappé, le jour où je les avais surpris ensemble ? Dans tous les cas, la réponse de Jeremy me faisait mal. Autant j’étais heureux qu’elle se porte bien, autant j’avais l’impression que je n’avais été pour elle qu’une aventure.
 
   — Elle a quelqu’un dans sa vie ? ne pus-je m’empêcher de lui demander.
 
   Jeremy soupira. Décidément, il n’aimait pas que je lui parle d’elle. Son attitude était pourtant égoïste. Était-il donc incapable de faire preuve d’un minimum d’empathie ? J’avais partagé le quotidien de sa sœur pendant presque trois ans, que cela lui plaise ou non. Il fallait qu’il l’accepte.
 
   — Sarah voit beaucoup de monde. Elle est passée à autre chose, me répondit-il sans prendre de gants.
 
   Il était si approximatif dans ses réponses, que je préférai cesser de le questionner. Au final, je n’étais pas plus avancé sur le sujet, tout juste m’avait-il agacé. Il souhaitait certainement que je l’oublie pour de bon, afin que je reste son éternel ami célibataire, mais la vérité était qu’il attisait ma curiosité. Quoi qu’il en soit, je ne devais pas m’éparpiller. Il fallait à présent que je me concentre sur la soirée, et me montre sous mon meilleur aspect.
 
   La réception avait lieu dans la villa principale d’Agnès. À peine nous nous approchâmes de la propriété que nous étions déjà subjugués. Des centaines de lumières décoraient les murs et éclairaient les jardins alentours. Sur le parking, étaient garés les bolides des plus grandes marques de voitures. Maserati, Jaguar, Chrysler, Ferrari… c’était un concentré de belles carrosseries. Autant dire que mon véhicule bon marché qui accusait les années allait entacher la collection. Qu’importe, il était à parier que nos plastiques compenseraient la maigreur de notre portefeuille. Valait-il mieux être jeune et pauvre ou vieux et riche ? Un mélange des deux j’imagine.
 
   Les convives étaient pour la plupart réunis à l’extérieur. Il faisait beau, la température ambiante était agréable. De grandes tentes avaient été installées sur la terrasse, avec des tables garnies de vin, champagne, et toasts de choix. Foie gras, langoustes, caviar, saumon, truffes, avaient été délicatement préparés afin d’offrir le plus large choix gustatif possible. Jeremy n’en revenait pas, il ne s’était jamais autant régalé de sa vie. Il se goinfrait sans modération, à tel point que je dus l’interrompre dans sa folie gourmande. À ce rythme, il allait s’affaler sous le poids de la digestion et entamer un somme. Au moins, ce serait la garantie qu’il ne termine pas dans un état pitoyable. Cependant, il ne perdait pas le nord, puisqu’il en était déjà à son troisième verre de champagne, alors que nous n’avions toujours pas sympathisé avec des invités.
 
   Deux dames nous dévisageaient depuis notre arrivée. Décidément, nous attirions les regards. Elles avaient la soixantaine, et arboraient des robes à paillettes. Des bracelets d’or pur et des colliers tape à l’œil habillaient leur silhouette, comme si elles s’en remettaient à l’artifice pour camoufler leur âge. De même, leur chevelure de toute beauté semblait être une coiffe posée sur leur visage ridé, tant bien que mal remis en état par des liftings et des injections de botox. Pour terminer la supercherie, un maquillage très étudié avec une épaisse couche de fond de teint leur offrait l’opportunité d’être prises, sur un malentendu, pour de jeunes femmes de quarante ans. Jeremy était d’ailleurs la cible idéale pour tomber dans le piège, dès lors qu’il avait égaré, au fond de son verre, sa capacité de discernement. Au fur et à mesure qu’il boirait, il les trouverait toutes plus belles les unes que les autres. C’était là le mirage de l’alcool.
 
   Ainsi, Il était difficile de juger de la beauté naturelle de ces dames. Elles déployaient un tel arsenal de cosmétiques que notre jugement était biaisé. Alors que l’âge ne les épargnait pas, la chirurgie faisait le contrepoids, afin de leur redonner leurs atouts physiques d’antan. Mais il ne fallait pas non plus être de mauvaise foi. La vérité est qu’elles maîtrisaient parfaitement les astuces du paraître qui faisaient d’elles, indéniablement, de jolies femmes. 
 
   À force de les observer, fasciné par ces personnages qui semblaient appartenir à un autre monde, nos regards finirent par se croiser. Elles saisirent l’occasion pour nous approcher, un verre de champagne à la main, un sourire affiché sur leur visage.
 
   — Bonsoir messieurs, dit l’une d’entre elles en tendant sa main dans notre direction. Jeremy la saisit sans attendre et  la serra vivement. Elle esquissa une mine de surprise, je compris qu’elle s’attendait à un baiser, non à une poignée de main. Je ris, mon binôme était décidément un véritable animal incapable de s’adapter à ce milieu. La dame reprit :
 
   — Vous êtes des amis d’Agnès ?
 
   — De vagues connaissances oui,  nous avons rencontré Agnès en soirée, répondis-je en toute simplicité.
 
   — Je vois, c’est surprenant de sa part. Mais tout s’explique, vous êtes de si jolis garçons.
 
   Elle nous complimentait déjà. Ses intentions se dessinaient. L’autre d’ailleurs approuvait, puisqu’elle nous jetait maintenant un regard observateur, ne cachant pas son désir de nous connaître davantage, puisqu’elle attardait ses yeux sur mes bras musclés et mes pectoraux. Il faut croire qu’il était coutume, dans cette haute société, de considérer les jeunes inconnus comme des escort. Mais après tout, n’étions-nous pas là pour jouer ce rôle ? Les jeunes filles qui accompagnaient les vieux grabataires fortunés n’avaient-elles pas exactement la même fonction que nous ? Il était question de parité, les femmes avaient légitimement le droit de se payer des escort, si tant est qu’elles en aient les moyens. Seulement, je devais admettre que Jeremy n’avait aucune ambition lucrative, qu’il était là simplement pour passer du bon temps et voir Maryline. De mon côté, je m’étais bien gardé de lui faire part de l’argent que je touchais.
 
   A ce moment, Agnès surgit, et interrompit les femmes à leur plus grand dam :
 
   — Mais qui voilà ! Désolé les filles, mais celui-là est déjà pris.
 
   Elles affichèrent leur déception. Agnès s’approcha de moi et me serra dans ses bras, pour finalement me déposer un baiser sur la joue. Elle était absolument ravie de me voir. Cela me fit chaud au cœur, d’avoir autant d’attention de la part de la maîtresse de soirée.
 
   — Cela me fait plaisir que tu sois venu, me dit-elle, Maryline ne pensait pas que tu viendrais.
 
   — Vraiment ? Répondis-je. Je ne comptais pas rater ça.
 
   Je frissonnai. Le fait d’entendre son nom me donnait des vertiges. J’avais beau être déterminé à la mettre hors d’état de nuire, elle m’effrayait. Elle avait eu ma vie entre ses mains, libre d’en disposer à son gré, comme on se jouerait de sa proie. Si j’étais sorti de ses griffes, ce n’était pas parce qu’elle m’avait laissé filer, mais parce qu’un facteur extérieur avait joué en ma faveur. Aussi, elle n’en demeurait pas moins dangereuse.
 
   Sans surprise, Maryline n’avait pas misé sur ma présence. Si son plan s’était bien déroulé, je n’aurais pas dû être en mesure de rejoindre la soirée. Je serais à l’heure actuelle à la morgue, ou dans un crématorium. Le pire dans l’histoire, c’est que l’enquête aurait établi que je me prostituais avec Christine, à la plus grande consternation de mes proches et de Sarah. Heureusement, mes défunts parents n’auraient pas été là pour en subir le choc.
 
   — Où est-elle ? demanda Jeremy à la maîtresse de cérémonie.
 
   — Maryline est à l’intérieur, elle se refait une beauté pour toi bellâtre ! D’ailleurs, ça me fait penser qu’elle veut te voir Vincent, apparemment tu as oublié ta montre ce week-end à l’océan, et elle te l’a mise de côté.
 
   Je compris qu’elle souhaitait me parler. C’est pourquoi j’invitai Jeremy à ne la rejoindre que dans un court instant, et lui promis que je le préviendrai une fois qu’elle serait disponible. Il voulait me suivre, mais j’insistai, prétextant qu’il l’aurait ensuite pour lui toute la soirée. Il en devenait lourd à se comporter de la sorte. Ce n’est pas en collant Maryline qu’il aurait une chance de la séduire. Et moi, je devais déjà faire avec mes soucis. Je me sentais tendu, à l’approche de cette rencontre. J’étais incapable d’anticiper la manière dont se déroulerait ma confrontation avec elle, et cela me déstabilisait. Pourtant, c’était le moment que j’attendais depuis mon entretien avec Todd. Il fallait absolument que je sois à la hauteur et que je cesse de montrer des faiblesses. 
 
   Je passai à travers les groupes de convives, en train de discuter, manger et boire. Dans le salon, quelques couples étaient installés sur le canapé. À la cuisine, un traiteur préparait les petits fours. Je m’approchai d’un plateau et y pris une coupe de champagne. Je partis avec dans le couloir, et la bus d’un trait. Cela allait m’aider à me sentir mieux. Il fallait à présent que je trouve ma bête noire. Je fis le tour des pièces. C’est qu’il y en avait un sacré nombre. Finalement, c’est dans la salle de bain à l’étage que je vis Maryline. Décidément, nous étions abonnés aux rencontres dans les lieux insolites. La porte était entrouverte, aussi je passai la tête. Elle était là, dans son bain de mousse. Elle m’aperçut. Je fis mine de m’excuser, mais elle m’interrompit, en aucun cas gênée :
 
   — Entre Vincent, tu tombes bien, je voulais te voir. Ferme la porte à clé derrière toi.
 
   Continuait-elle à jouer ? Elle avait choisi le moment propice pour demander à me voir, celui de sa toilette. Cette fois, elle n’était pas en sous-vêtements, mais nue. Je ne voyais rien de sa chair, mais elle pouvait d’un geste simple décider de m’en montrer plus. Elle n’avait qu’à se dresser, et je verrai alors l’ensemble de ses formes. D’un autre côté, c’était rassurant qu’elle soit ainsi dans cette posture. Elle ne risquait pas de camoufler d’arme, puisque les abords de la baignoire étaient vastes, et à hauteur du rebord. On ne plonge pas une arme à feu dans l’eau. Ou peut-être y avait-t-elle dissimulé un couteau. Quoi qu’il en soit, j’étais pour ma part équipé, puisque j’avais pris soin d’emporter mon couteau fétiche, un cran d’arrêt qui ne lui laisserait aucune chance.
 
   Je fermai à clé et sans montrer une quelconque crainte, je m’avançai dans la pièce, déjà investi de mon rôle. Je tenais à faire preuve de naturel, et je n’étais pas censé l’apprécier, puisqu’elle avait usé de chantage à mon égard. C’est pourquoi j’affichai un air mécontent.
 
   — Qu’est-ce que tu me veux ? lui demandai je sèchement.
 
   — J’ai connu meilleur accueil, dit-elle en riant. Approche-toi, viens donc t’asseoir à côté de moi.
 
   Elle me faisait signe de la main de poser mes fesses sur le rebord de la baignoire. Sans hésitation, je m’exécutai. Mon attitude fermée ne l’intimidait pas, au contraire, elle souhaitait ma proximité. J’allais devoir me montrer plus rude encore. Lorsque je fus installé, elle posa sa main sur la mienne et me dit :
 
   — Je voulais te remercier. Pour avoir accompagné mon amie. Tu m’as rendu service.
 
   — Accompagné tu dis ? Tu m’as envoyé jouer le gigolo avec une de tes copines qui ne venait absolument pas d’arriver de l’étranger. Tu me prends pour un idiot ?
 
   Elle tourna la tête, confuse. Elle ne dit rien. Je rompis alors le silence.
 
   — Alors ? Je t’écoute. Ou peut-être prépares-tu une nouvelle magouille.
 
   — Ce n’est pas ce que tu crois… tout ce que j’ai fait, c’est par pure jalousie. Je suis allée trop loin. Tu ne méritais pas cela.
 
   Elle ne croyait pas si bien dire. Qu’entendait-elle par ce qu’elle avait fait ? Faisait-elle allusion à la tentative de meurtre ? Ou simplement au fait de m’avoir menti sur l’objet du rendez-vous ? J’étais cependant surpris par ses mots. Je n’attendais pas d’elle une telle autocritique. Tant mieux, c’était l’occasion d’en tirer profit, puisqu’elle se reconnaissait coupable.
 
   — Je suis d’accord avec toi, répondis-je. Je ne méritais pas cela. C’est donc à toi de te faire pardonner, n’est-ce pas ?
 
   — Oui… je suis prête à réparer mes erreurs. Que puis-je faire pour toi ? me demanda-t-elle, en me fixant dans les yeux, honteuse, le regard empli d’humilité.
 
   Pour le coup, j’avais beau me méfier d’elle, je la trouvai sincère. C’est vrai, elle devait s’être aperçue que commanditer ma mort, c’était avoir franchi les limites de la raison, et maintenant qu’elle me voyait plein de vie, elle regrettait d’avoir voulu me faire disparaître. L’assurance qu’elle s’était donnée lorsque j’étais entré n’était donc qu’une façade. Elle aussi, avait ses faiblesses. Elle qui ne doutait de rien d’habitude, posait à présent un genou au sol. Cependant, je n’étais pas plus avancé dans mon enquête. J’ignorais les motivations qui l’avaient poussée à commettre de tels actes.
 
   — Pourquoi as-tu organisé ce rendez-vous avec Christine ? lui demandai-je.
 
   Elle marqua un temps d’hésitation. Elle balbutia quelques mots que je ne compris pas. Clairement, je la mettais en difficulté. C’était bien la preuve que cela ne lui ressemblait pas, de commanditer un meurtre. Elle n’avait pas dû encore se remettre de ses exactions. Finalement, elle confessa :
 
   — J’étais jalouse de te voir avec Agnès. Ces moments où vous vous câliniez, ces nuits où vous couchiez ensemble. Je n’avais pas ma place. Alors j’ai organisé ce rendez-vous pour t’écarter d’elle.
 
   Ainsi, je lui plaisais, et cela justifiait ses agissements ? C’était ridicule. D’ailleurs, nous ne nous étions que rarement côtoyés, Maryline et moi, par conséquent cet attachement était d’autant moins justifié. Je mis en évidence cette aberration :
 
   — C’est absurde, tu me fais donc coucher avec une autre femme alors que tu es jalouse ? Il y a plus simple pour m’avoir.
 
   Elle me dévisagea sans avoir l’air de comprendre. Il semblait que je n’avais pas été assez clair. Je repris alors :
 
   — J’entends par là que tu n’avais pas à faire tout cela. Car j’accepte que toi et moi ayons des rapports.
 
   J’étais allé droit au but. C’était mon plan, puisque je l’avais séduite, je pouvais à présent entamer une relation avec elle, afin de m’en rapprocher davantage. Plus nous partagerions des moments ensemble, plus elle aurait de chances de terminer entre quatre planches. Et je ne remettais plus en question mon désir de mettre un terme à sa vie. J’avais fait mon choix, je ne comptais pas revenir dessus. J’étais quelqu’un de têtu lorsqu’il s’agissait de ce qui me tenait à cœur. En l’occurrence, attenter à ma vie, c’était une manière de signer son arrêt de mort, tôt ou tard. Aussi, même si Maryline regrettait véritablement la machination qu’elle avait orchestrée, cela n’y changeait rien. Le mal était fait, car si son plan s’était déroulé comme prévu, je ne serais plus là.
 
   Elle reprit la parole :
 
   — Écoute… il y a un malentendu. Je ne veux pas te contrarier, tu es charmant, mais je n’ai jamais agi dans le but de coucher avec toi.
 
   — Alors pourquoi cette jalousie ? rétorquai-je.
 
   — Parce que je désirais Agnès plus que tout au monde.
 
    Je tombai des nues. Cette jalousie prenait donc sa source dans son envie d’obtenir l’amour de son amie. Ainsi, cette femme aimait aussi les personnes de son sexe. Et le souhait de me voir mort prenait son sens. Elle ne supportait pas l’attachement grandissant qu’Agnès avait à mon égard. Christine n’avait donc rien à voir là-dedans. Son sacrifice aurait servi indirectement les intérêts de Maryline. Car la cible, c’était bel et bien moi. Mon assassinat prenait son origine dans un caprice de bourgeoise, qui souhaitait résoudre ses problèmes de cœur en évinçant par la force ses rivaux. Car elle ne m’avait jamais convoité, son grand amour, c’était Agnès.
 
   Dans le fond, je n’étais pas contrarié, même s’il est toujours décevant d’apprendre que l’on n’est finalement pas le fantasme de quelqu’un. Mais je ne perdais pas mon objectif de vue. Je devais absolument passer du temps avec Maryline. Le dicton conseillait bien de garder ses ennemis près de soi. Je ne souhaitais pas la quitter sans resserrer nos liens, pour finalement me faire renverser quelques jours plus tard par un automobiliste, ou pire, être sauvagement assassiné dans une ruelle à coups de couteau.  C’est pourquoi j’allais devoir mettre mes talents d’acteur à profit. Elle ne se doutait pas que j’étais au courant du contrat sur ma tête, et par conséquent que j’aurais des raisons d’en vouloir à sa peau. La balle était dans mon camp. Il ne me restait plus qu’à être convaincant.
 
   — Maryline, tu as joué avec moi, tu m’as causé du tort. Il faut réparer tes fautes.
 
   — Que proposes-tu ? me répondit-elle sans attendre.
 
   Elle caressait sa jambe avec ses mains, et tendait son pied vers le plafond, dévoilant davantage l’intimité de son corps. Elle semblait me suggérer une réponse, qui mettrait fin à notre désaccord. C’est pourquoi je continuai, puisqu’elle allait dans mon sens :
 
   — Je ne vais pas te mentir. Tu me plais. J’ai envie de toi. Je veux que l’on partage des moments ensemble.  Apprendre à te connaître. Mais surtout, tout savoir de ton intimité.
 
   Elle me dévisagea alors, la bouche entrouverte. Et soudain, un sourire se dessina sur ses lèvres. Elle était flattée. Elle n’avait pas imaginé que je puisse tomber sous son charme, même si elle avait plu à Jeremy, de dix ans son cadet. Elle ne cachait pas satisfaction, au contraire, elle tenait à ce que je la comprenne. Peu à peu, son visage exprima un désir grandissant, je sentis qu’elle me voulait. D’un geste déterminé, elle me saisit par le col, et me tira vers elle. Je basculai, et tombai dans la baignoire, éclaboussant tous les alentours. Je me retrouvai collé contre son corps nu, mes vêtements trempés. Mon costard flottait dans l’eau. Elle me saisit la bouche avec ses lèvres, et m’embrassa avec langueur. Mes mains glissaient sur sa peau humide, aussi m’attardais-je allégrement sur sa poitrine. Elle avait des formes généreuses, une taille fine. Ses fesses auraient rendu jalouse n’importe quelle fille. Sans retenue, je les parcourais de mes mains, me délectant de ce toucher. Et rapidement, je glissais mes mains dans son entrejambe. Ce n’était plus possible, je devais me débarrasser de ces vêtements gorgés d’eau, qui m’empêchaient de me mouvoir. À la hâte, je desserrai ma ceinture, alors qu’elle me déboutonnait ma chemise. Le textile me collait au corps, c’était à la fois désagréable et excitant. Il retardait le plaisir, et attisait le désir. Aussi, dès que je fus libéré de mes habits, je ne perdis pas de temps. Elle était dans tous ses états, et j’étais en mesure de la satisfaire.
 
   Déjà, nos corps fusionnaient. Le plaisir était intense, tant le contexte était excitant. Dehors, cent convives étaient présents, et ne se doutaient de rien. Derrière cette fenêtre qu’ils pouvaient apercevoir, se déroulait pourtant une scène torride. Mais au-delà du côté insolite de la situation, c’était l’aspect interdit de notre échange qui primait. Je possédais à présent celle qui s’était jouée de moi. Et cette manière de pénétrer son corps, n’était que prémices à ce qui l’attendait, et qui ne serait que souffrance. Car dans un futur proche, il s’agirait non pas de mon sexe, mais d’une lame froide et aiguisée. La seule incertitude qui existait résidait dans la façon dont je lui ôterais la vie.
 
   Le clapotis de l’eau rythmait nos ébats, maladroits et sauvages. Une fois terminés, le silence revint, alors que j’allongeais mon corps contre le sien dans l’eau. Elle était essoufflée, et je sentais son cœur battre très vite. Petit à petit, elle retrouva une respiration normale, pour finalement poser sa tête contre le rebord, et fixer le plafond, détendue et sereine.
 
   
  
 

Il ne fallait pas que je tarde davantage. J’étais censé récupérer ma montre, pas m’éterniser. Il ne fallait pas éveiller les suspicions, que ce soit chez Agnès ou chez Jeremy. D’autant que le prétexte laissait à désirer, et qu’il faudrait donc convenir d’une nouvelle tactique pour se rencontrer à l’abri des regards. Le problème, c’est que mes vêtements étaient trempés. La spontanéité de Maryline dans son excitation me posait maintenant un gros problème. Que pouvais-je donc faire ? J’étais nu, mon costard jonchait le sol, alors que je devais être de retour à la réception dans les cinq minutes. Jeremy devait attendre avec impatience mon retour, et il ne fallait pas qu’il me soupçonne de quoi que ce soit. J’eus alors une idée. La seule qui semblait pouvoir me tirer de cette situation.
 
   — Tu aurais des habits de rechange pour moi ? la questionnai-je.
 
   — On n’est pas chez moi, répondit-elle. Mais je vais fureter dans les placards, afin que tu puisses te couvrir. Les dames ne te laisseraient pas de répit, si elles voyaient ce corps.
 
   Elle sortit de la baignoire nue, la peau recouverte de gouttelettes d’eau, et courut en dehors de la salle de bain jusqu’à une chambre. Elle réalisait l’urgence de la situation. Elle revint deux minutes après, les mains pleines ; l’attente m’avait semblé interminable. Elle m’avait trouvé un jean trop large et une chemise hawaïenne ; sans aucun doute, il n’y avait pas de dressing pour homme dans cette maison. Qu’importe, cela ferait l’affaire. Je redescendis. J’aperçus alors Jeremy dans la salle de bain du rez-de-chaussée. Il était en train de se préparer une ligne de cocaïne.
 
   — T’as chopé ça où Jeremy ? lui demandai-je.
 
   Surpris, il se retourna et remarqua alors ma nouvelle tenue.
 
   — Qu’est-ce qui t’est arrivé ? Pourquoi t’es sapé comme ça mon pote ? me questionna-t-il.
 
   — J’ai croisé Marilyne dans le couloir qui m’a renversé son verre sur le costard alors on l’a mis à sécher. Tu as vu, j’ai la classe non ?
 
   Il rit, puis, comme s’il n’avait pas de temps à perdre, sniffa sa poudre énergiquement. Il releva la tête, l’air revigoré.
 
   — Tu devrais franchement y goûter, Vincent. 
 
   — Sans façon. Qui t’a donné ça ? Tu ne m’as pas répondu.
 
   — C’est Todd, dit-il. Pourquoi cette question?
 
   — Tu te drogues, ce n’est pas rien, rétorquai-je.
 
   — Et alors ? Cela fait de moi un criminel ? Tout le monde prend de ce truc, dans ce milieu. Tu n’as pas remarqué ?
 
   Je ne dis rien. Il minimisait la gravité de sa consommation comme l’aurait fait un adolescent. Il rangea dans sa poche le sachet, et partit à l’étage, sûrement rejoindre Maryline. Pour ma part, je sortis afin de retrouver Agnès. Je ne voulais pas prolonger mon absence davantage. Je l’aperçus devant le buffet. À en juger l’attitude de son interlocuteur, elle était en train de se faire complimenter. Lorsqu’elle me vit, elle prit congé et me rejoignit. Je me dépêchai de lui expliquer la raison de mon accoutrement. Le problème, c’est qu’elle ne se montra pas aussi crédule que Jeremy.
 
   — Ah vraiment ? me dit-elle. Et quel alcool Maryline a-t-elle donc renversé sur tes vêtements ?
 
   — Je n’en suis pas sûr... un verre de Tequila je crois. Ce n’était pas du champagne.
 
   Elle me dévisagea d’un air dubitatif. Elle m’avait posé une drôle de question. J’ignorais si elle était sérieuse ou taquine. Elle plissa les yeux pour finalement me répondre :
 
   — Elle n’aime pas la Téquila. Mais elle n’aime pas le champagne non plus. Allez, j’arrête de t’embêter, à une condition : que tu m’accordes un peu de ton temps.
 
   C’était le comble, d’attendre de moi que je sois disponible, alors qu’elle recevait une foule de convives. Je la suivis jusque dans sa chambre. Je craignais qu’elle veuille me faire l’amour. Je n’en étais pas capable, puisque je venais de le faire à l’instant. Elle le verrait, et comprendrait alors la nature de mon entrevue avec son amie. Heureusement, ce n’était pas le style de réconfort qu’elle recherchait. Nous nous assîmes tous deux sur le lit.
 
   — La chemise que tu portes, elle me rappelle beaucoup de souvenirs, me lança-t-elle. Mais je n’ai pas envie de te parler de cela. 
 
   — Je suis désolé d’avoir mis ces vêtements, j’ignorais qu’ils t’étaient chers. 
 
   Elle secoua la tête, afin de me signifier que ce n’était rien. Comme un silence gênant s’installait, je repris :
 
   — Tu avais envie d’aborder un sujet en particulier ?
 
   — Oui. Vincent, je tenais à te dire combien j’étais attaché à toi. J’imagine que tu t’en es rendu compte, mais j’avais besoin de te l’avouer en face.
 
   J’étais flatté. Cette femme qui avait tant d’envergure, capable d’inviter autant de gens aisés dans une réception aussi prestigieuse, avait posé son dévolu sur moi. Le problème est que j’avais beau lui porter beaucoup d’affection, je ne partageais pas les mêmes sentiments qu’elle. Malgré tout, je me devais de ne pas la contrarier. D’autant que le moment serait mal choisi. Il fallait qu’elle fasse bonne figure devant ses invités. Après tout, elle ne me demandait pas non plus de partager ses sentiments. Pour autant, je ne pouvais me contenter de la remercier. C’est pourquoi je lui répondis :
 
   — Moi aussi Agnès, j’adore partager ta compagnie. Tu es une femme très attachante.
 
   Elle ne put dissimuler sa joie. Elle déposa avec vivacité un baiser sur mes lèvres. Elle était heureuse comme tout. Elle me dit alors, avec un temps de réflexion :
 
   — Tu sais, je n’ai personne d’autre que toi. Je sais que l’on ne se connait pas depuis longtemps, mais si tu veux passer plus de temps avec moi, tu le peux. Je n’attends que cela.
 
   Je lui promis de faire mon possible pour lui rendre visite. Cependant, je lui fis savoir que j’avais beaucoup d’occupations, et que par conséquent elle ne devait pas trop compter sur moi.
 
   Elle hocha la tête, et m’invita à rejoindre la réception. J’étais satisfait d’avoir été honnête avec elle, sans pour autant l’avoir contrariée. Elle ne méritait pas que je sois rude, puisque ses intentions envers moi étaient bonnes. En revanche, je n’avais pas non plus le droit de lui vendre du rêve. Je sentais que jamais elle ne pourrait remplacer Sarah dans mon cœur, puisque plus le temps passait, plus son absence me faisait souffrir. Pourtant, je n’étais toujours pas résolu à la recontacter. La peur qu’elle me fasse à nouveau du mal, et ma fierté, faisaient que je préférais subir la douleur de ne pas la revoir.
 
   J’étais donc le seul et unique homme dans la vie d’Agnès. C’était étonnant. Elle avait si vite partagé sa couette, que je pensais qu’elle multipliait ses conquêtes. En réalité, non. Elle était fleur bleue, et j’avais l’exclusivité de ses sentiments. Je mesurais la responsabilité que cela engendrait. En me rapprochant de Maryline, je jouais avec le feu. Si la vérité venait à se savoir, la situation deviendrait alors explosive.
 
   Je ne passais pas inaperçu ce soir-là. Les invités semblaient me dévisager. Je n’étais pourtant pas une attraction programmée de la soirée. Curieux, ils venaient à moi, et j’étais contraint de m’expliquer inlassablement sur ma malheureuse maladresse. Les gens riaient, cela amorçait un dialogue, et me permettait de faire connaissance. Ils me trouvaient sympathique, charismatique. Je le sentais à l’intérêt qu’ils me portaient. Pour ma part, j’essayais d’être naturel, même si je me devais de m’adapter. Tout le monde s’exprimait bien, dans un langage correct, et de manière courtoise. Ils devaient apprécier cela aussi, que je sois bien éduqué, en plus d’être jeune et beau. Et cet accoutrement folklorique donnait un peu de piment à la soirée, puisque tous les hommes étaient vêtus d’un ensemble noir avec chemise blanche.
 
   C’est de loin auprès des femmes que je fis le plus sensation. Les hommes, au contraire, lorsqu’ils s’apercevaient que leur compagne me portait trop d’intérêt, se montraient plus distants avec moi, ou précipitaient la fin de l’échange en se retirant avec leur moitié. Mais ces dernières ne renonçaient pas, et revenaient à la charge plus tard dans la soirée, alors qu’Agnès était occupée au bon déroulement des festivités.
 
   Lorsque je fus seul sur la terrasse, à siroter un verre de champagne, une dame accoudée à la rambarde m’approcha. Elle était vêtue d’une robe rouge moulante, portait des talons, affichait de grandes boucles d’oreilles, et un collier d’or avec un diamant en pendentif. Mince, blonde aux yeux bleus, la quarantaine, elle m’aborda sans une once d’hésitation :
 
   — Bonsoir jeune homme.
 
   Elle me souriait, arborant deux rangées de dents régulières d’un blanc pâle, qui au-delà de leur beauté lui donnait un air sympathique. Je la saluai aussi, et elle reprit :
 
   — Il est plaisant de croiser de jolis garçons à la soirée. Ils se font rares.
 
   — J’en suis flatté, répondis-je. Vous êtes toute en beauté aussi.
 
   Elle fit mine d’être gênée, et me remercia chaleureusement.
 
   — Je ne me fais pas d’illusion, reprit-elle. Un homme comme vous peut avoir la femme qu’il souhaite. Mais cela fait un moment que je vous observe, et que j’attends l’occasion de vous voir seul afin de vous aborder. Car pour être franche, je me suis surprise à rêver que vous et moi, nous ferions plus ample connaissance.
 
   — Pourquoi cela ? répondis-je intrigué. Qu’ai-je donc de si attrayant ?
 
   — Votre chemise excentrique bien sûr ! s’exclama-t-elle.
 
   Je ris et bus une gorgée de champagne. Elle reprit alors : 
 
   — Je vous ai fait rire, c’est un bon début. Mais je n’ai pas la patience de séduire, alors je vais être directe : je vous veux, vous me plaisez.
 
   Elle me prenait de court. Je ne m’attendais pas à de tels aveux. Je l’observai, puis jetai un regard vers la foule afin de vérifier que l’on ne nous ait pas remarqués. Je ne tenais pas à ce qu’Agnès se fasse des idées. Finalement, je la fixai et la questionnai, afin que ses intentions soient limpides.
 
   — Qu’entendez-vous par le fait que vous me voulez ?
 
   Elle me désigna du doigt un groupe de convives :
 
   — Vous voyez l’homme bien en chair avec la cravate rouge ? Eh bien, c’est mon mari. Il discute avec deux jeunes femmes qui pourraient être ses filles. Cela fait des années qu’il me trompe dès que l’occasion se présente. Je feins de ne rien voir, mais je sais tout, et au fond de moi, j’en ai souffert à maintes reprises. À présent, je vois les choses différemment. Je me dis qu’après tout, je peux m’amuser aussi,  que j’en ai tout autant le droit que lui.
 
   — Et c’est donc avec moi que vous voulez coucher ?
 
   Elle eut un léger sursaut, surprise de ma spontanéité. Alors, elle sembla me dévisager plus profondément, chercher à pénétrer mon intimité en scrutant l’intérieur de mon œil. Finalement, elle renchérit, puisqu’elle n’avait plus l’ombre d’un doute sur ses intentions :
 
   — Oui je veux coucher avec vous. Et je suis prête à vous payer pour cela. 
 
   La rapidité avec laquelle elle en venait au fait était sidérante. L’impatience était le propre de ces gens qui, habitués à obtenir tout ce qu’ils veulent à tout moment, paient allègrement pour ne pas attendre. Cette femme ignorait si elle m’avait séduit, mais elle savait que les billets viendraient pallier ce détail. Et elle avait raison, car j’acceptai. D’autant qu’elle me proposait d’elle-même de tarifer nos rapports, et cela me facilitait la tâche. En effet, je n’aimais pas réclamer de l’argent, et je ne lui aurais proposé que maladroitement. En prime, elle était charmante, et bon nombre d’hommes aurait accepté ses avances sans contrepartie aucune. Pour qu’elle en vienne à convenir d’un tel accord, c’est bien que je devais être une perle rare à ses yeux.
 
   Elle prit mon numéro, et lorsqu’elle souhaiterait me revoir, on conviendrait d’un rendez-vous pour nous rejoindre à l’hôtel. Après tout, même si je la trouvais trop âgée pour être à mon goût, ce ne serait pas une corvée de lui faire l’amour, loin de là. Elle avait en prime un charmant prénom, Roxanne. Le souci est que j’allais devoir bien gérer mes affaires.  Il y avait déjà Marilyne, Christine, Agnès. Toutes se connaissaient plus ou moins, elles faisaient partie du même univers. En parallèle, je devais me méfier des maris de ces dernières, qui, s’ils apprenaient mon existence, pourraient s’en prendre à moi. 
 
   Il ne fallait pas que Jeremy soit au courant non plus. On pouvait se fier à lui, mais il n’était pas à l’abri de faillir. Si Maryline lui posait habilement des questions à mon égard, il se ferait piéger sans qu’il s’en aperçoive. Et si Sarah apprenait que je couche avec plusieurs femmes à la fois, mes espoirs d’un avenir avec elle seraient anéantis. L’argent n’excuserait rien, ma dulcinée ne reconnaitrait plus l’homme qu’elle avait connu. De toute manière, il était hors de question que Jeremy apprenne ce qui se tramait entre moi et Maryline. J’aurais beau lui en expliquer les raisons, il ne comprendrait pas, et demanderait des comptes à cette dernière. Alors, tout serait fichu.
 
   L’argent suffit à avoir le bras long, et si tant est qu’on ait quelques contacts bien placés, on trouve toujours un malfrat prêt à couper une tête pour quelques dizaines de milliers d’euros. Certes, le risque encouru est gros, mais contrairement à ce que nous feraient croire la presse ou les fictions télévisées, tous les coupables ne se font pas prendre. Il y a des professionnels, qui agissent sans laisser d’indice, et qui engrangent des sommes phénoménales. Bien entendu, à trop en faire, on finit un jour ou l’autre par laisser une trace, et à se faire coincer. Mais le parcours peut être long avant de terminer  derrière les barreaux, à l’image de ‘Ice Man’, ce tueur américain au tableau de chasse impressionnant. C’est pourquoi je me confortais dans l’idée que j’arriverais à mes fins avec Maryline, sans attirer les soupçons, si j’étais patient et méthodique. Et qu’une fois le travail accompli, ma vie pourrait se poursuivre normalement. Je rendrais d’ailleurs service à Jeremy, qui s’empoisonnait l’existence à n’avoir que cette fille en tête.
 
   Je vins récupérer ce dernier plus tard dans la nuit. Je le trouvai avachi sur un canapé à l’étage, à l’écart des convives. Il était dans un état lamentable. À moitié défroqué, la chemise tachée, l’œil hagard, il n’était plus réceptif à ce qui l’entourait. D’ailleurs, il ne me reconnut même pas. Sa vision était voilée par le cocktail explosif d’alcools qu’il avait ingurgité tout le long de la soirée. Il manqua de laisser échapper son verre qu’il tenait mollement entre ses doigts. Je rattrapai ce dernier de peu.
 
   — Allez, lui lançai-je, rhabille toi, on y va.
 
   — Je suis triste, me répondit-il.
 
   — Tu m’expliqueras sur le retour. Il est tard.
 
   Lorsqu’enfin, je l’eus trainé jusqu’à la voiture, il balbutia des phrases dont le sens m’échappait. Cependant, à force de l’écouter avec attention, je compris. Ainsi, il avait insisté à maintes reprises pour que celle qu’il convoitait tant lui accordât de son temps. Ce fut en vain, elle l’avait rejeté comme un vulgaire ivrogne. Elle ne voulait plus le voir, encore moins coucher avec lui. Cela, je pouvais le comprendre, puisqu’elle avait semblé satisfaite de notre échange. Et Jeremy était repoussant au possible. Aucune fille n’aurait voulu de lui dans cet état. Il me faisait de la peine. Vivement qu’il rencontrât, une fois que la situation eût été réglée, une demoiselle qui le sortît de cette mauvaise passe.
 
   Je n’avais pas récupéré ma montre. Dans l’excitation du moment, j’en avais oublié de la demander à Maryline, alors même que c’était officiellement l’objet de notre entrevue chez Agnès. C’était le comble, de manquer de se compromettre aussi bêtement. Heureusement, personne n’y avait fait allusion. Du coup, je  joignis Maryline par téléphone. Un moyen surtout de maintenir un contact fréquent avec elle. Elle sembla véritablement heureuse de me parler. Elle me fit part de son impatience de se revoir. Elle regrettait que nous ne nous soyons pas égarés plus tôt. Autant dire qu’elle ne mâchait pas ses mots.
 
   En revanche, elle n’avait pas la montre. Elle me répondit qu’elle avait donné cette dernière à Christine afin qu’elle me la remette. Alors, je joignis Christine. Cette dernière n’avait absolument rien reçu de la part de son amie, mais en revanche, elle avait bien retrouvé une montre qui s’avérait être la mienne dans ses affaires. Que fallait-il en conclure ? Si j’intégrais l’anecdote au puzzle, Maryline avait en toute logique placé le bijou dans les affaires de Christine afin de nous inventer une liaison de longue date. Les enquêteurs, qui en cas d’assassinat à l’hôtel, auraient perquisitionné son domicile, auraient fini par tomber dessus. Il n’en aurait alors pas fallu davantage pour retenir la thèse du meurtre passionnel, après qu’une dispute ait éclaté entre les deux amants. S’entretuer par amour était rare, mais la jalousie et la violence pouvaient parfois déboucher sur un meurtre.
 
   Reprendre possession de ma montre fut l’occasion de convenir d’une rencontre avec Christine. Cela tombait bien. J’avais entrepris de rembourser rapidement ma dette à Todd. Je lui devais une sacrée somme, mais à la vitesse où j’engrangeais les billets, j’étais confiant.  L’argent d’Agnès pour le week-end à la plage était un début. Une fois que mes comptes seraient bons, je m’occuperai de mon appartement. Je rachèterai alors le mobilier. Une télévision dernier cri, un meuble de salon, un ordinateur, une chaine Hifi, un home-cinéma, un four micro-onde flambant neuf. Ensuite, je donnerai davantage de convivialité à mon domicile, en le décorant avec quelques tableaux et luminaires. Et lorsque Sarah y remettrait les pieds, dans un avenir hypothétique, elle s’y sentirait bien, comme auparavant.
 
   Ce n’est pas un rendez-vous de plus ou de moins qui allait changer ma situation, mais j’avais à présent plusieurs contacts. Et le déplacement en valait toujours la peine. Aujourd’hui, j’avais cette opportunité, il fallait en profiter. Peut-être que demain, plus personne ne voudrait de mes services. Ou alors il deviendrait imprudent de jouer au gigolo. Pour ce qui est de Christine, elle était fiable, car elle ne voulait de moi que ma chair. Une fois le service rendu, je n’entendrais plus parler d’elle, jusqu’à ce que ses désirs me rappellent à la tâche. Il n’y avait pas de complications d’ordre sentimental, comme avec Agnès.
 
   Nous nous retrouvâmes dans le même hôtel. Elle me remit ma montre, cet objet qui à présent, avait tant de signification. Peut-être m’avait-il porté chance. Je lui réserverai une place toute particulière dans ma collection. Elle était vêtue d’un grand manteau de fourrure qui lui arrivait jusqu’aux chevilles. Mais à peine nous fûmes arrivés dans la chambre, qu’elle le laissa tomber au sol, laissant apparaître un ensemble complet de lingerie fine. Elle avait mis des bas, accrochés à des porte-jarretelles, qui habillaient un string noir en dentelle assorti à un joli soutien-gorge. Elle était sexy. C’était son souhait, elle voulait être source d’excitation. Je ne pouvais que saluer ses efforts. Je n’avais plus qu’à me concentrer sur son corps, et oublier ce qu’elle était, une femme d’un certain âge. Et afin de ne pas faire de blocage, j’appelai à la rescousse mon esprit imaginatif.
 
   Christine prenait vraiment du plaisir. Le problème, c’est qu’elle semblait en vouloir toujours plus. Elle me reprocha de ne pas me préoccuper suffisamment d’elle et d’avoir joui trop tôt. Elle en voulait encore, aussi, nous fîmes une sieste l’un contre l’autre, en prenant soin de descendre les stores pour réduire la luminosité du jour qui baignait la chambre. Lorsqu’elle se réveilla, je n’eus pas de répit, elle me couvrit de baisers afin que je me remette au travail. Elle me demandait d’accomplir des fantasmes auxquels je n’avais pas pensé. Je m’y refusais. Ce n’était pas ma concubine, et je n’avais pas envie de m’adonner à des jeux trop intimes. Mais l’argent achète tout, et à la vue des billets verts qu’elle me tendait en guise d’extra, je ne pus résister. 
 
   Lorsque je quittai l’hôtel pour prendre le chemin du retour, je réfléchis à tout cela. Je me posais des questions sur moi-même. Quelles étaient mes limites ? J’étais sorti du cadre que je m’étais fixé, par appât du gain. Pourtant, six mois plus tôt, je n’aurais jamais cru être capable de faire ces choses, encore moins dans une relation tarifée. Plus largement, d’entretenir un relationnel avec différentes femmes bourgeoises d’un certain âge. L’idée même m’aurait révulsé. Aujourd’hui, je le vivais bien. N’était-ce après tout qu’une question d’argent ? Ou avais-je relativisé la chose ? Peut-être simplement m’étais-je fait trop de préjugés au départ. Au final, il n’y avait pas tant de différence entre ces dames et les filles que j’avais connues. C’était les mêmes, avec quelques années de plus. Elles avaient le vécu, et les qualités comme les défauts que cela induit. Elles n’en restaient pas moins des femmes avec des attentes légitimes, et un besoin de compagnie pour se sentir aimées.
 
   Ce soir-là, Jeremy m’appela en catastrophe. Il était déprimé et se disait dans une impasse. Je me rendis immédiatement chez lui. Lorsque j’entrai dans l’appartement, je compris que la situation avait empiré. Le désordre était total, des revues et détritus jonchaient le sol. La poussière recouvrait les meubles, le ménage n’avait pas été fait depuis des mois. Des cartons de pizzas, poches de cacahuètes, avaient intégré la décoration du salon. Des restes de nourriture pourrissaient sans aucun doute dans leur emballage, puisqu’une odeur de rat mort me prenait maintenant à la gorge. Des vêtements étaient sens dessus dessous, et témoignaient du peu de précaution qui leur était accordée. Jeremy avait donc transformé son domicile en tanière animale. D’ailleurs, il y avait des cadavres de bière sur la table, et une bouteille de whisky à moitié entamée. Il se laissait aller complètement, et ne prenait plus la peine de soigner l’espace dans lequel il vivait. Mais ce qui me choqua le plus, ce fut la seringue et le garrot à côté des sachets de cocaïne sur la table basse. J’observai alors mon ami. Il était méconnaissable. Ses cheveux étaient en pagaille, ses yeux rougis, son visage défait. Il avait enfilé un short et un t-shirt taché. Une chaussette noire, une chaussette blanche. En prime, il semblait sale, je doutais qu’il prenne la peine de faire sa toilette.
 
   Il se leva en chancelant, et me prit dans ses bras.
 
   — Merci d’être venu mon pote. Je vais mal. J’ai des soucis.
 
   — Qu’est ce qui t’arrive ? Et c’est quoi cette seringue ? Tu fais quoi avec ?
 
   Il tourna la tête d’un œil hagard et contempla la table. Alors il balbutia :
 
   — Ah ça… c’est rien ne t’en fais pas. Ça me fait du bien. Écoute, il y a plus important, assieds-toi. Mets-toi à l’aise, je t’explique dans deux petites minutes.
 
   Sa priorité était de prendre sa dose, avant de discuter de quoi que ce soit. En effet, il ouvrit un sachet de poudre, en versa un peu sur la table, dessina une ligne, et paille en main, sniffa cette dernière grossièrement, avec force, comme pour ne pas en perdre une miette. Il redressa alors la tête, plein d’énergie, l’œil vif. 
 
   — Ah ! Ca requinque ! dit-il avec enthousiasme.
 
   Il allait beaucoup mieux. Il noyait donc son malheur dans cette drogue aussi miraculeuse que dangereuse. Il me demanda :
 
   — Tu veux un remontant ? Un verre ? De la coc ? Un fix plus costaud ? 
 
   La manière désinvolte avec laquelle il me proposait ce poison me sidéra. On aurait dit qu’il m’offrait un coca ou un café.
 
   — Jeremy tu me fais quoi là ? Tu prends quoi comme drogue ? intervins-je.
 
   Il n’y avait pas cinquante possibilités qui justifient la présence d’une seringue. Il s’injectait sûrement de l’héroïne ou de la méthamphétamine. Ou peut-être, simplement, cette cocaïne, qui lui rongeait le corps et l’esprit depuis des mois maintenant. Dans tous les cas, il ne semblait pas vouloir entrer dans les détails. Il remua la tête de gauche à droite, comme déçu que je lui fasse des reproches. Il changea alors de ton, préoccupé :
 
   — Il faut que tu m’aides. J’ai déconné,  j’ai emprunté. Et je dois de l’argent, je suis coincé, et j’ai peur.
 
   Sans surprise. Les problèmes d’argent vont de pair avec la consommation de drogue. Je n’avais plus l’impression d’entendre Jeremy, mais un junky des rues. D’ailleurs, à le regarder de plus près, j’aperçus des stigmates sur ses bras. Ils étaient discrets, mais sans aucun doute, il se piquait. Et il n’en était pas à sa première prise.
 
   C’était terrible. Je n’avais pas imaginé que sa consommation de drogues soit si grave. Et voilà qu’en plus de se ruiner le corps et l’esprit, il continuait de se faire prêter des sommes considérables par des malfrats. Ses problèmes tombaient vraiment mal. Mais l’heure n’était pas à le juger. Il me demandait de l’aide, et j’étais là pour la lui donner. Je me grattai le crâne, soucieux, et calmement lui demandai :
 
   — Combien dois-tu ?
 
   — 10 000.
 
   Je m’affalai sur le siège, atterré. Comment avait-il pu en arriver là ?
 
   — Tu te rends compte de la somme ? m’exclamai-je. Qui sont tes créanciers ?
 
   — Todd seulement, me répondit-il. Je pensais qu’il se montrerait compréhensif, mais en vérité il me met la pression. Au départ, je m’en sortais bien grâce à l’argent du vol. Cela tombait bien, car j’avais arrêté mon boulot de maçon. Du coup, lorsque j’ai eu des problèmes et que j’ai dû emprunter, j’ai accepté de travailler à plein temps en tant que videur. Le souci, c’est que je n’ai plus fait l’affaire au club non plus. Ils m’ont viré, ils ont dit que je sentais l’alcool et que j’étais trop impulsif avec les clients. Du coup, Todd m’a confié des petites tâches à effectuer. 
 
   Il marqua un temps de pause. Puis il se concentra sur ses souvenirs, pour finalement m’expliquer :
 
   — Franchement, j’ai fait des trucs moches. Je ne pensais pas que Todd était comme ça. Et je n’aurais pas cru pouvoir faire du mal aux gens. Ce que j’ai fait est impardonnable.
 
    Il baissa les yeux vers le sol, comme s’il avait honte. Il s’était remémoré ses derniers agissements, et il n’en était pas fier. Il reprit ensuite, sentant la nécessité de se justifier :
 
   — Je n’avais pas le choix, je n’ai plus de revenus, et j’avais absolument besoin de ma dope, je me sentais mal sinon. Ce qu’il y a de bien, c’est qu’une fois que j’avais fait le sale boulot, je venais voir Todd, et il me filait ma dose pour la soirée.
 
   Ce que je craignais s’était produit. Todd avait bel et bien fait de lui un junky, et maintenant, Jeremy était prêt à effectuer tous les petits boulots crapuleux que les autres ne voudraient pas faire.
 
   — Où as-tu dépensé le fric ? demandai-je.
 
   — Tu crois que je tiens un cahier de comptes ? Je n’en sais rien, tout est parti si vite. Les sorties, les restos, la dope, c’est cher…
 
   — Oui, mais de là à emprunter autant, ce n’est pas possible, tu ne me dis pas tout, lui répondis-je fermement.
 
   — C’est que, je pensais que je pourrais payer mon emprunt à la roulette, avoua-t-il alors. En principe je gagne, vraiment, je ne comprends plus.
 
   Du grand n’importe quoi. En plus de claquer tout son fric dans la débauche des soirées, il tentait de payer ses dettes en jouant l’argent qu’il n’avait pas. Sauf qu’il s’enlisait dans cette situation au lieu d’en sortir. Cette annonce, c’était de trop. Le fait qu’il mise sur le hasard pour s’extirper de son trou, m’exaspéra au plus haut point. Il se condamnait, encore et encore. Je ne pouvais le supporter. Je perdis mon sang-froid. Je le saisis par les deux épaules, et le secouai violemment. J’avais envie de lui donner des claques. Hors de moi, je lui criai :
 
   — Tu es dingue ! C’est du suicide ! Reprends-toi !
 
   — Arrête ! me lança-t-il. Je n’ai pas voulu tout ça !
 
   — Et tu comptes faire quoi maintenant ? m’exclamai-je. Emprunter 10 000 pour miser ? Tu ne réfléchis pas ! Tu vas terminer une balle dans le crâne !
 
   Il se prit la tête entre les mains, et se mit alors à hurler. Je mesurai l’étendue de sa détresse. Ses cris emplissaient la pièce, et donnaient un aperçu de la souffrance qu’il endurait. J’en frissonnai. Maintenant que je lui avais ouvert les yeux, il exprimait son désarroi le plus total. Il en devenait fou. J’avais en face de moi un homme désespéré. Jamais je ne l’avais vu dans un tel état. Cet ami qui était auparavant si sûr de lui, confiant et s’assumant, était maintenant vulnérable et effrayé. Il avait renoncé à croire, et s’en remettait au hasard pour se tirer d’affaire.
 
   Maintenant qu’il était ruiné, il se tournait vers la dernière personne sur qui il comptait : moi. J’ignorais s’il faisait le bon choix. S’il en était arrivé là, ce n’était pas entièrement de sa faute. Dans tout cela, je me sentais responsable. Je l’avais privé de ses vacances, dont il aurait eu besoin pour décompresser de son année de travail. Je n’avais pas su mesurer l’importance de ces congés. Car il ne supportait plus d’être maçon, et pourtant, il avait continué ses journées de dur labeur, car il n’avait pas le choix. Son moral était fragile, et il ne demandait qu’un peu de réconfort afin de pouvoir surmonter ses difficultés. Il faisait partie de ces gens qui, au quotidien, affrontent leur journée comme un défi permanent. L’équilibre de leur vie est bancal, et tout peut basculer d’un moment à l’autre. Ils s’accrochent à l’espoir de connaître prochainement des jours heureux, les vacances, qui sont la seule compensation à l’ingratitude de leur vie. 
 
   J’avais donc commis une faute. Mais ce n’était que le début. Au lieu de le rembourser à la longue et d’en rester là, j’avais accepté que nous fassions ce cambriolage. J’aurais pu le raisonner et lui interdire de s’engager dans cette voie. Il s’en remettait à mes conseils, il m’aurait écouté. Les conséquences avaient été doubles. Il avait pris goût à l’argent facile, et avait abandonné son travail. Dans un même temps, il sympathisait avec Todd, qui deviendrait son créancier et son dealer. Et pour couronner le tout, j’avais remercié Jeremy pour m’avoir dépanné en l’emmenant faire la fête. Dans l’euphorie de la soirée, avec l’alcool à profusion et la compagnie d’une femme jolie et aisée, il avait perdu pied. Il pensait avoir eu le coup de foudre pour Maryline, alors qu’il était simplement dans une phase d’instabilité. S’il ne s’était pas amouraché pour elle, si nous n’étions pas allés chez Agnès ce soir-là, il ne serait pas tombé si bas. Aujourd’hui, il se retrouvait sans aucun repère, et accro à des produits dont on ne guérit jamais totalement. Pourtant, il fallait que je l’aide, que quelqu’un s’occupe de lui. Il devait s’engager dans les plus brefs délais dans une cure de désintoxication. Il aurait alors une chance de s’en sortir.
 
   — Jeremy, écoute-moi, dis-je en lui posant la main sur l’épaule pour avoir son attention. Je vais m’occuper de ta dette. Mais en retour, tu acceptes d’être pris en charge.
 
   — Hein ? Qu’entends-tu par-là ? Je vais bien, le problème c’est l’argent. Et ce n’est pas à toi de payer pour moi.
 
   — Non, tu ne vas pas bien. Tu te shootes avec de la merde, je le vois, il suffit de regarder l’état de ton appart, ça pue, et t’as de la came et des seringues qui trainent. À partir de maintenant, tu restes tranquille, tu ne dépenses plus rien, moi je vais voir ce que je peux faire pour toi. Je peux te faire confiance ?
 
   Il ne répondit pas. Je reposai la question. Enfin, il acquiesça :
 
   — On est pote toi et moi, alors oui, promis, j’arrête les conneries.
 
   — Et tu oublies Maryline, ajoutai-je. C’est compris ? Cette fille se joue de toi, tu ne peux pas continuer ainsi.
 
   — Ne t’en fais pas, répondit-il, c’est terminé, je ne supporte plus de m’accrocher à elle pour rien.
 
   Je ne lui faisais en vérité absolument pas confiance. C’était à présent un drogué. Il aurait volé sa mère pour un shoot. Lorsque se procurer sa dose devient une priorité, tous les scrupules de la personne s’évaporent, et seule compte la nécessité d’adoucir le manque. Et quant à Maryline, plus elle le repoussait, plus il revenait à la charge. Il se tirait une balle dans le pied.
 
   Je pris donc l’initiative d’aller voir Todd, afin de trouver un arrangement avec lui. Malheureusement, ce dernier n’était pas en mesure de me recevoir. Il était en bonne compagnie et jouissait d’une soirée d’ordre privé. C’était ennuyeux. Je ne pouvais pas lui parler affaire par texto, car il fallait se méfier des téléphones. Et le barman n’avait pas vocation d’intermédiaire. Il fallait pourtant que je dise à Todd de ne surtout plus rien prêter à Jeremy. Que je m’occupais de la somme, à la condition que cette dernière reste la même. 
 
   Tout compte fait, ne voyant pas d’autre alternative, je me dirigeai vers le bar. Après tout, le tatoué avait bien la confiance de Todd. Et sans surprise, il s’avéra être au courant pour Jeremy.
 
   — Alors voilà, entamai-je. Je viens pour discuter de sa dette. C’est 10 000, on est d’accord ?
 
   — C’était 10 000, dit-il sèchement. Tu saisis la nuance ? Maintenant c’est 12. Et il faut qu’il paie rapidement, parce que Todd n’est pas content. Alors si tu ne veux pas que j’aille rendre visite à ton ami, tu te dépêches de t’occuper de ça.
 
   — Eh, pas de panique, rétorquai-je. Je fais le nécessaire, tu n’auras pas à t’en prendre à lui.
 
   — À lui ou à toi, c’est pareil à présent. Eh oui, tu as une dette aussi à régler, et le chef m’a chargé de te rappeler à l’ordre quand je te croiserai. Tu sais ce que ça signifie pour moi, te rappeler à l’ordre ?
 
   Voilà qu’il me menaçait. Il me fixait d’un regard terne, vide, sans expression. Il n’avait pas peur. Il ne ressentait rien. Et je ne doutais pas qu’il en avait fait couler, du sang entre ses mains. Je ne cherchais pas davantage d’ennuis, aussi je détournai le regard et partis. Au fond de moi, je méprisais ce type. Je ne m’étais pas trompé, c’était donc bien une ordure, qui n’était que nuisance, et méritait sa place entre quatre planches. Je lui souhaitais tout le malheur du monde.
 
   Les intérêts étaient démesurés. Et ils ne cesseraient de s’accumuler si je ne remboursais pas rapidement la somme. C’était de cette manière que les malfrats comme Todd faisaient leurs choux gras. Il leur arrivait de récupérer deux fois la somme prêtée, en l’espace de quelques mois. Et lorsque l’emprunteur se retrouvait dans l’incapacité de rembourser, il se tournait vers ses dernières cartes : voler ses proches, ou braquer une banque. C’était toujours mieux que de fuir, et prier le restant de ses jours de ne pas être rattrapé.
 
   Le problème, c’est que je n’avais pu mettre de côté que quelques milliers d’euros. J’avais bien songé à demander de l’argent à Agnès, mais j’avais chassé immédiatement l’idée de mon esprit, honteux même d’y avoir pensé. Elle me payait déjà suffisamment pour espérer gagner mon amour, je ne voulais pas profiter d’elle davantage. C’était une question de principe, puisque moi-même, j’avais déjà eu l’occasion de me faire avoir, en étant trop gentil. Aussi, je m’interdisais de me comporter de la sorte. 
 
   Pourtant, il fallait bien que je trouve une solution. Le temps m’était maintenant compté. Si je ne réagissais pas, un drame allait arriver. Jeremy était au bord du gouffre, et j’étais son seul espoir. Malheureusement, les options qui s’offraient à moi étaient minces. Même en m’acharnant pour obtenir plus de rendez-vous avec des clientes, je n’arriverais pas à rembourser la somme assez rapidement. Les intérêts augmenteraient alors, et mon créancier m’aurait davantage dans son collimateur. J’en revenais de ce fait à Maryline.
 
   Elle était riche, et Todd m’avait assuré qu’elle avait des biens de valeur chez elle. Son mari était un grand collectionneur. Il était peut-être temps que je m’active. Je ne savais pas vraiment comment m’y prendre, mais dans un premier temps, il était nécessaire que je lui rende visite. Je décidai de lui envoyer un message. J’écrivis simplement « Tu es disponible ? J’ai envie de te voir ». Elle me répondit aussitôt que je pouvais la rejoindre chez elle pour vingt heures. Elle me donna son adresse, bien que Todd me l’ait déjà fournie.
 
   Le mari de Maryline était sorti. Il ne rentrerait que le lendemain. Cela nous laissait du temps. À l’interphone, elle m’invita à entrer et à la rejoindre directement à l’arrière de la maison, car elle était dans la piscine et faisait des longueurs. 
 
   Je contournai l’imposante bâtisse, qui suscitait l’admiration. Le jardin était arboré et entretenu de manière impeccable. Lorsque j’arrivai à la terrasse, je tombai sur des habits de femme, jetés à la hâte au sol. Il faut croire qu’à mon arrivée, elle avait décidé de me recevoir à sa manière. Décidément, elle aimait se présenter à moi sans accoutrement. 
 
   — Tu n’aimes pas porter de vêtement je vois, lui lançai-je ironiquement.
 
   — Non, c’est de ta faute, tu me donnes envie d’être nue. Mais là, j’ai froid, et mon corps a besoin d’être réchauffé… tu viens ? dit-elle en me fixant avec un regard coquin, la tête hors de l’eau.
 
   Je m’empressai de la rejoindre. Elle était attirante. À un point que même si je n’avais pas été investi d’une mission, j’aurais cédé à la tentation. Et sans rémunération aucune. Car j’avais beau essayer de me mentir, il fallait se rendre à l’évidence : j’avais aimé l’épisode de la baignoire. L’insolite de la situation, la spontanéité de l’acte, tout était mémorable. Et nous avions joué avec le feu, puisqu’Agnès ou Jeremy auraient pu surgir à tout moment. Même la fois où Maryline m’avait embrassé à l’océan, m’avait laissé un souvenir parfumé. Elle avait une façon de jouer de sa langue et de ses lèvres qui sortait de l’ordinaire.
 
   Cependant, le contexte était tout autre. Elle en avait voulu à ma vie. Du coup, je ressentais à son égard un sentiment paradoxal de haine et d’affection. Et je désirai autant lui faire l’amour qu’elle me répugnait. Elle avait deux visages, celui de la beauté fatale, pour qui l’on donnerait tout afin de partager un instant de bonheur avec elle, et celui de la garce, prête à commettre l’impensable dans le but de satisfaire ses attentes.
 
   J’abandonnai cette fois mes vêtements avant de la rejoindre dans l’eau. À la vue de mon corps, elle pinça ses lèvres avec ses dents. Je semblais l’exciter follement. Nous nous désirions l’un l’autre, et l’attente décuplait notre envie. Finalement, je la rejoignis, afin que la magie opère. Et nous primes du plaisir. La piscine était vaste, et laissait libre cours à notre imagination. Nous étions comme deux amants qui s’extasient de leurs ébats. Pour une fois, je n’avais pas besoin de penser à Sarah. La dernière fois non plus, lorsque nous étions dans la baignoire. Maryline suffisait à m’exciter. Et une fois que nous eûmes terminé, je culpabilisai, de mon sadisme à aimer ces échanges charnels interdits. De son côté, elle semblait épanouie dans mes bras. Elle me dit :
 
   — Avec toi, c’est vraiment différent des autres hommes. Tu es tellement plus… je ne sais pas.
 
   Elle m’embrassa alors. Mais j’en avais suffisamment fait pour la soirée. Je ne comptais pas davantage lui offrir de l’affection. L’important était que, petit à petit, elle s’attache à moi. C’est pourquoi je retirai mes lèvres des siennes. Ce genre de femmes s’attache lorsqu’on leur résiste. Mon objectif était atteint, puisqu’elle fit mine de vouloir à nouveau goûter à mes lèvres. C’était une femme qui agissait en fonction de son ressenti, et qui pouvait donc s’accrocher rapidement à quelqu’un, tout comme elle pouvait oublier une personne du jour au lendemain. C’est d’ailleurs ce qu’elle avait fait avec Jeremy, puisque ce dernier ne l’avait plus revue. Maintes fois, il avait insisté pour la voir, et toujours, elle avait refusé. De ce fait, je me demandai si elle avait attaché ne serait-ce qu’une once d‘importance à ce dernier. Je lui posai la question :
 
   — Tu ressens quelque chose pour Jeremy ?
 
   Elle pouffa de rire. Cela suffisait à résumer sa pensée.
 
   — Je n’ai toujours eu que faire de lui. Tout ce que je souhaitais, c’était rendre jalouse Agnès. C’est d’ailleurs dans ce but que j’ai dragué ton ami, la première fois que l’on s’est rencontrés en boîte. Ces derniers temps, je sentais qu’Agnès commençait à se montrer sensible à mon charme, même si je n’étais sûre de rien. C’était enfin l’occasion qu’elle et moi, on soit plus que de simples amies. Malheureusement, cela n’a pas eu l’effet escompté.
 
   Elle se lissa délicatement ses cheveux mouillés avec les mains. Elle me fixa alors, comme pour m’assurer de sa sincérité, et reprit :
 
   — Tu étais là et tu lui as plu. Je ne m’y attendais pas, car Agnès est très exigeante envers les hommes. C’est d’ailleurs pour cela qu’elle ne partage pas sa vie avec quelqu’un. Vraiment, tu es quelqu’un d’exceptionnel à ses yeux. Et de ta faute, tout est perdu, tu m’as totalement éclipsée de son cœur. Tu veux savoir la vérité ?
 
   — Je n’attends que cela, rétorquai-je.
 
   — Elle t’aime. Je ne la connais que trop bien pour te le dire. Allez, sois en heureux, tu fais chavirer les cœurs. Et à ce rythme, tu vas me piéger aussi dans ta toile.
 
   Elle ne semblait pas me faire de reproche. Simplement, elle reconnaissait son échec. Elle était consciente qu’elle ne séduirait plus son amie. À présent, elle voulait tourner la page, puisque c’était sans espoir. Je lui plaisais, elle se sentait bien en ma compagnie. Elle y voyait une alternative à l’amour qu’elle avait porté à Agnès. Cependant, elle n’avait pas trouvé mieux que de tomber sous le charme du compagnon de sa meilleure amie. Peut-être même qu’elle était séduite par le fait que j’ai gagné le cœur de cette dernière. Comment allait agir Maryline à présent ? Oserait-elle m’arracher aux bras d’Agnès ? J’en doutais. Elle n’en aurait pas le courage. Elle avait sûrement un minimum de décence, cachée sous cette absence de scrupules affichée.
 
   Elle me dévoilait un nouvel aspect de sa personne. Elle avait mis de côté sa tendance à jouer un rôle. Elle semblait lasse de manipuler sans arrêt son entourage, et aspirait à davantage de simplicité dans son rapport avec les autres. De toute manière, ses tentatives ne l’avaient pas aidée. Et aujourd’hui, elle avait intérêt à être honnête si elle ne voulait pas nous perdre, moi et Agnès.
 
   Si j’étais venu voir Maryline, c’était pour trouver un moyen de payer la dette de Jeremy. L’idée de départ était de voler ses biens, mais cela impliquait de la mettre hors d’état de nuire. Pouvais-je l’attaquer dans un tel moment ? Non, c’était inapproprié, il était trop tôt pour me salir les mains avec la garantie de ne laisser aucune trace. Quelle option me restait-il alors ? J’avais promis à Jeremy que je m’occupais de son emprunt, et je devais également de l’argent à Todd. Peut-être était-ce l’occasion de demander un prêt à Maryline. Ce serait m’accorder un répit, le temps de trouver le moyen d’agir. Elle pourrait aussi me faire visiter sa villa, afin que je repère les lieux. Dans tous les cas, il ne fallait pas que je me précipite, afin de ne pas attirer les soupçons. Cet échange dans la piscine était déjà une étape supplémentaire, car elle semblait profiter naïvement de ma compagnie.
 
   Je profitais de ce moment de détente. Nos deux corps flottaient dans l’eau. Un bain de minuit dans une piscine chauffée, c’était agréable. Malheureusement, cet instant de plaisir fut troublé par un imprévu. Le hasard allait dans la minute jouer en ma défaveur, et changer le cours des choses à jamais. Mon sentiment de quiétude m’abandonnait ici. Clairement, le semblant d’équilibre de mon existence se rompait maintenant.
 
   Alors que je m’apprêtais à sortir de la piscine pour me rhabiller, une silhouette s’approcha de la piscine. C’était Jeremy. Il nous surprit tous deux, nus dans l’eau, nos corps éclairés par les lumières du bassin. Il était bouleversé, et balbutia :
 
   — Mais qu’est-ce que… Maryline ? Vincent ? Je dois être en train d’halluciner !
 
   Il se présentait dans un piteux état, le visage encore plus meurtri que tout à l’heure. Il ne s’exprima pas davantage. La stupéfaction devant la scène le laissait sans voix. Il était en train de comprendre qu’il avait été trahi. Par elle, la fille qui bouleversait son cœur, et moi, son ami de longue date. D’autant qu’au premier abord, le motif de ma présence ici était clair. J’étais venu pour m’adonner à un plaisir charnel, en toute discrétion, afin que mon entourage n’en sache rien. Difficile alors d’expliquer mon objectif véritable. Car jeremy pensait nous avoir pris la main dans le sac. Je batifolais avec elle, rien de moins.
 
   J’étais dépassé par les événements. Maryline n’avait rien pour sa défense. De toute manière, cela lui était égal. Ce qu’il endurait avant ou en ce moment même, ne l’atteignait pas. Elle n’avait que faire de lui. Elle le prenait pour un imbécile depuis le début, à le manipuler dans le but de faire réagir Agnès. En bon naïf qu’il était, il avait cru que cette femme pourrait s’attacher à lui. Du coup, le climat était dangereux. Il fallait que je réagisse avant que la situation ne devienne explosive.
 
   — Jeremy, ce n’est pas ce que tu crois, lançai-je.
 
   — Oh si, au contraire, tout est clair, répondit-il. Tous les deux, vous vous accouplez dans mon dos, ma nana et mon meilleur pote, rien que ça.  Maryline, je suis venu te voir parce que je vais mal, et que tu me manques terriblement. Je vis un cauchemar.
 
   Il éclata en sanglots. Il était effondré, en plein désespoir. Je n’osais m’approcher de lui. De toute manière, je ne pouvais pas me présenter à lui de cette façon. Il aurait fallu que je me sèche la peau, que j’enfile un habit, mais le moment ne s’y prêtait pas. Mieux valait que je me fasse oublier. J’avais fait suffisamment d’erreurs. Le problème est que j’avais beaucoup de peine à le voir ainsi. D’habitude, je pouvais le rassurer, le consoler, lorsqu’il allait mal. Là, je le regardais souffrir, et j’étais impuissant. C’était en prime humiliant pour lui, d’ainsi nous faire part de l’étendue de sa tristesse. Il passait pour une loque devant Maryline qu’il affectionnait tant.
 
   Soudain, alors que nous le regardions tous deux en silence, il cessa de pleurer. Son visage se figea, pour finalement afficher de la colère. Une colère montante, attisée par la fatigue et les substances qui circulaient dans son sang. Il s’exclama avec rage :
 
   — Je n’ai plus rien, vous m’avez détruit !
 
   Il partit dans une démarche maladroite à l’intérieur de la maison. Il n’était pas dans son état normal, les drogues affectaient complètement sa faculté de penser. Je paniquai. Que s’apprêtait-il à faire ? Je sortis de la piscine à la hâte, sans prendre le temps de me rhabiller, et fonçai dans la maison à ses trousses. Je hurlai son nom. Maryline criait le mien, et me disait de revenir, qu’il était fou, qu’il ne fallait pas s’en approcher.
 
   Je le trouvai dans la cuisine. Il était tourné vers l’évier, dos à moi. J’imaginais qu’il était en train de se rafraichir au robinet.
 
   — Jeremy, écoute-moi. Tu te trompes. Je vais t’expliquer ce que tu as vu.
 
   Il se retourna, un énorme couteau de cuisine à la main. Et tout d’un coup, il le brandit à mon encontre. Il tentait de m’asséner un coup. Je pris peur, reculai, tombai, me relevai, et dans la panique, saisis à mon tour un couteau sur le comptoir. Jeremy se rua sur moi comme une brute, fendit l’air à tout-va avec son arme, avec une telle rage qu’il perdit l’équilibre. Et c’est de tout son poids qu’il tomba sur moi. Il ne bougea plus. La pointe d’acier que je tenais fermement dans ma main pour me protéger s’était plantée de plein fouet dans son torse. Maryline, qui venait de nous rejoindre, le vit empalé dans la lame, et horrifiée, hurla. Jeremy était là, à me regarder dans les yeux, le visage sans expression, un filet de sang coulant de ses lèvres. Je lâchai alors le couteau, laissant mon ami s’écrouler au sol.
 
   — Qu’as-tu fait ? Tu l’as tué ! cria-t-elle.
 
   Il était étendu sur le dos, immobile, le couteau planté dans son cœur. Je me baissai avec effroi, afin de vérifier s’il respirait encore. Je pris son pouls au niveau du cou : il était mort. Maryline venait de saisir son téléphone, afin d’appeler, j’imagine, les secours ou la police. 
 
   — Lâche tout de suite ça ! hurlai-je, brandissant maintenant la lame que Jeremy avait laissé tomber au sol.
 
   Elle laissa échapper le combiné sur le carrelage, choquée que je la menace. Je lui jetai un regard foudroyant, qui ne laissait aucun doute sur mes intentions. Elle me dévisagea alors, tétanisée. Elle se tenait à deux mètres de moi, immobile, la bouche béante. Elle tremblait.
 
   — Qu’est-ce que tu fais ? me demanda-t-elle affolée.
 
   — Je vais te tuer Maryline, dis-je calmement, le couteau tendu dans sa direction.
 
   J’avançais à petit pas vers elle, prêt à lui bondir dessus si elle tentait quoi que ce soit. Du coup, elle s’empressa de trouver ses mots, s’exprimant tant bien que mal :
 
   — Écoute, c’est d’accord, je ne dirai rien. Je me suis emportée, je t’en prie, pardonne-moi !
 
   Mais je ne répondis rien. Mon ami gisait dans son sang, et cette garce, qui était à l’origine de cette tragédie, était toujours en vie. Il fallait que cette folie cesse. Je pouvais en terminer avec elle, car à présent, elle était à portée de main. Je continuai à la fixer du regard, froid et silencieux.
 
   — Après tout, reprit-elle, tu ne l’as pas tué, c’était un accident. Et toi et moi, on peut se faire confiance, alors on va s’occuper du corps ensemble. C’est d’accord Vincent ?
 
   Elle m’avait demandé cela sur un ton de supplique. Sa voix tremblotait et trahissait sa peur. Je ne dis mot et lui saisis brutalement le bras d’une main, tenant toujours le couteau dans l’autre. C’est à ce moment que je sortis de mon mutisme :
 
   — Tu ne comprends pas. Je sais que tu as essayé de me faire tuer à l’hôtel. Crois-tu que je vais te pardonner ?
 
   Elle poussa un cri d’effroi. À présent, elle mesurait l’ampleur de la situation. Elle réalisait que j’agissais en toute conscience. Que cet instant, où elle serait à ma merci, je l’avais souhaité de longue date. Et que par conséquent, ses chances de survie s’amincissaient cruellement, au point d’être infimes.
 
   C’est alors qu’avec effort, surmontant la terreur qui l’emportait, elle tenta une dernière fois de me convaincre :
 
   — Vincent, j’ai mal agi, je n’aurais pas dû, mais je ne te connaissais pas encore, et…
 
   Elle cessa de parler. La lame venait de se planter dans son cou. Le morceau de métal s’était logé en travers de sa gorge, lui sectionnant les cordes vocales. Ce corps étranger rigide avait mis un terme à ses paroles, qui suintaient de mensonge et de manipulation. C’est que, je ne m’étais pas raté. Mon geste avait été précis et direct. J’y avais mis toute ma force. L’espace d’une seconde, j’avais cessé de réfléchir afin de pouvoir le faire. Je m’étais vidé l’esprit, et j’avais commandé à mon corps d’agir. Car je savais qu’à trop réfléchir, j’aurais renoncé. Je l’aurais écoutée, et elle m’aurait convaincu de l’épargner, invoquant un amour naissant à mon égard. Loin de la réalité, qui était simplement son envie de vivre.
 
   Je lâchai le couteau, à présent pétrifié. Son regard s’était figé, à l’image de celui de mon ami. La lame l’empêchait de respirer. Elle avait de toute manière renoncé à essayer. J’avais fait mon choix, elle l’avait compris. Le sang s’échappait de la plaie en de minces filets rougeâtres, qui dégoulinaient sur sa poitrine. C’était fini, je venais de lui ôter la vie. Bientôt, elle ne serait plus qu’un amas de viande froide. Déjà, son esprit l’avait quitté.
 
   Une sensation bizarre m’envahit. Ce n’était pas un meurtre de sang-froid, puisque je tremblais d’émotion. Il était trop tôt pour que je réalise déjà la portée de mon geste. Cependant, à observer Maryline sans vie, je commençais à prendre conscience de ce que j’avais fait. À présent, j’étais un nouvel homme. J’avais rejoint la fratrie des meurtriers, ces prédateurs qui, de gré, de force ou par accident, avaient emporté la vie de quelqu’un. Tuer volontairement une personne, c’était un crime qui ne se répare pas. 
 
   Au-delà de la réalité de la situation, que mes émotions ne me permettaient pas encore de bien comprendre, je constatai que je m’étais fait des idées. En effet, je croyais naïvement que sa mort me réjouirait instantanément. Qu’en homme raisonné, j’agirais de manière adéquate dans les plus brefs délais. En réalité, je restai figé, pétrifié par la situation. C’était tragique de voir ainsi se transformer une personne animée en un cadavre dénué d’expression. En plus de cela, un sentiment inavouable m’envahissait. Me dire que ma volonté propre avait suffi à décider de son sort, c’était excitant. Je ressentais une force inouïe, puisque j’avais joui d’un pouvoir rare : celui de décider de la mort d’autrui.
 
   Un silence pesant régnait à présent. Je me dressais entre deux cadavres qui jonchaient le sol. Mon cher ami avait quitté ce corps à jamais. Tout avait basculé d’une minute à l’autre. Les hurlements de chacun me revenaient en tête. Je les trouvais à présent beaucoup plus supportables que ce calme palpable. D’ailleurs, il était temps que je réagisse.
 
   Mon avenir se jouait ici. Ce n’était rien de moins qu’une scène de crime. Je devais, tant que j’en avais la possibilité, créer le scénario de la tuerie passionnelle, que Maryline avait elle-même organisé auparavant entre moi et Christine. Ses agissements avaient le mérite de m’avoir inspiré. Car en observant ce désastre sanguinolent, aucun autre scénario ne me vint à l’esprit.
 
   La première chose à faire était de trouver des gants. J’avais suffisamment laissé d’empreintes comme cela. J’enfilai une paire en caoutchouc que je trouvais sous l’évier. Soigneusement, avec un chiffon à poussière, je frottai chaque partie du corps de Maryline. Je devais ne jamais être venu ici.  Pour Jeremy, ce fut plus simple, puisqu’il ne m’avait pas touché. Et dans le pire des cas, je pourrais justifier les empreintes retrouvées. En effet, j’étais venu lui rendre visite dans l’après-midi. Ensuite, je pris soin d’effacer toutes traces de doigts sur les armes blanches afin de repartir à zéro. Je posai alors la main de Maryline sur le manche du couteau avec lequel j’avais tué accidentellement Jeremy, en pressant ses doigts délicatement dessus. Et avec la lame qui avait tué Maryline, je marquai les empreintes de mon ami. De cette manière, j’effaçais l’épisode où je m’en étais saisi.
 
   La clé du succès résidait dans la seconde étape. Je devais réinventer la scène depuis le début, en imaginant que je n’étais pas présent. Pour cela, je mis en application tout ce que j’avais appris tout au long de ma vie, à force de lire des polars, ou de regarder des séries criminelles télévisées. Mathias m’avait souvent conté des enquêtes criminelles, et sans en connaître un rayon, je pouvais créer une situation crédible. Du coup, je plaçai les corps judicieusement, en faisant en sorte que leur positionnement soit cohérent. Car ici, deux personnes s’étaient entretuées.
 
   Jeremy était arrivé précipitamment chez sa maîtresse. Il l’avait trouvée dans la piscine. Après une dispute violente, il était parti dans la cuisine afin de trouver une lame. Alors, elle l’avait rejoint à l’intérieur, nue. Il avait tenté de la tuer, mais elle avait évité de justesse ses coups maladroits. À son tour, elle avait saisi un couteau à côté de l’évier. Mais à ce moment-là, Jeremy lui plantait la lame de métal dans son cou. Elle-même pénétrait l’enveloppe charnelle de son amant, le tuant d’un coup de poignard en plein cœur. C’était plausible, même si les chances qu’un tel scénario se produise étaient minces. La scène de crime serait surement passée au peigne fin, mais si les enquêteurs n’envisageaient pas la présence ce soir-là d’une troisième personne, le coup monté pourrait marcher.
 
   Je fis le tour des environs. Ma présence ici était aussi l’occasion d’en finir avec ma dette. Todd s’impatientait, et je n’aurai pas deux opportunités de la sorte. Aussi, toujours armé de mes gants, nu de la tête aux pieds, je m’assurais de ne laisser aucune empreinte digitale ou trace de pas. Je montai à l’étage. Je survolai les pièces pour finalement trouver la chambre de Maryline. Je fouillai à la hâte les armoires, les commodes. Je trouvai rapidement ses bijoux sur une commode, rassemblés dans un coffret de bois. De l’or, des diamants, des pierres de toutes les couleurs. Il n’y en avait pas une grande quantité, mais cela serait toujours l’occasion d’alléger le poids de ma dette. Je furetai dans les autres pièces. Et là, je tombai dans un endroit particulier : l’antre du collectionneur. Toutes sortes d’objets étaient conservées sous vitrine. Je pouvais observer des pièces d’or, des armes à feu, des épées... Sans aucun doute, il y en avait pour une sacrée somme d’argent. Le souci, c’est que m’attaquer à ce trésor, c’était discréditer la thèse du meurtre passionnel. Comment les enquêteurs expliqueraient-ils cela ? Tant pis. Si je ne saisissais pas ma chance, je me trainerai ma dette jusqu’à ce que Todd m’envoie son homme de main tatoué afin de s’occuper de moi. Ou bien il me confierait des travaux crapuleux que je ne pourrais refuser, à l’image de Jeremy, et qui finiraient par me ronger. C’est pourquoi je m’attelai à la tâche.
 
   Je pris trois gros sacs poubelle, que je glissai les uns dans les autres, afin d’obtenir un contenant solide. Au garage, je trouvai un marteau. Sans attendre, je regagnai l’étage, et brisai les vitrines avec acharnement. Je faisais un travail de brute, en ne prenant que le butin dont je pouvais facilement me saisir. J’avais eu beau critiqué Jeremy lors du cambriolage au château, je me comportais de la même façon ici. Je laissais dans les débris des petits objets que je ne prenais pas le temps d’attraper, des pièces d’or que je n’arrivais pas à saisir avec mes épais gants de latex. Il fallait que je fasse vite, plus je traînais dans cette bâtisse, plus les risques de me faire prendre étaient grands.
 
   La scène était surréaliste. J’étais toujours complètement nu, armé de gants ridicules et d’un équipement de fortune, et je me hâtais de récupérer tous les objets compacts qui pourraient avoir une valeur marchande. J’étais fébrile, incapable de faire les choses consciencieusement. Mais le pire dans l’histoire, c’est que je venais de commettre un homicide, et au lieu de quitter les lieux au plus vite, je m’acharnais à rester, par cupidité. Certes, il semblait au premier abord pertinent de ne pas s’attarder. Pourtant, en y réfléchissant, je n’étais plus à une minute près. Si la police avait été prévenue par un voisin, elle aurait déjà été sur place. Vraiment, chaque instant était précieux, et me faisait gagner une somme considérable.
 
   Je décampai. Mon sac était plein. Il était lourd, et je craignais qu’il ne se déchire. Il était temps que j’y aille. Je regagnai la terrasse, me rhabillai à la va-vite, en prenant soin d’effacer les empreintes que j’avais pu laisser, notamment près de la piscine. Il valait mieux redoubler de précautions. Tout était silencieux, le voisinage ne semblait pas avoir été perturbé par l’altercation. C’était l’avantage d’être dans de grandes maisons espacées les unes des autres.
 
   Arrivé chez moi, je me jetai sur mon canapé. Je soufflai. J’avais la tête qui était prête à exploser, mon cœur battait à se rompre, je n’arrivais même plus à penser. Je me servis un verre. J’en avais besoin, pour me détendre et pouvoir réfléchir. Mais avant de prendre mes aises, je devais terminer le travail. Il manquait la dernière étape. Aussi, j’abandonnai mon confort, et gants en main, je me rendis chez Jeremy, afin de donner une crédibilité à ces meurtres. J’avais le double des clés, et m’introduisis sans difficulté dans son appartement. Sur la table, jonchait le matériel qu’avait utilisé Jeremy en mon absence, afin de s’injecter du réconfort.
 
    Je branchai mon stockage mémoire sur son ordinateur afin d’imprimer les photos que je conservais depuis ma filature. Son imprimante était vieillissante, je dus faire preuve de sang-froid. Finalement, après un moment de patience, les photos sortirent. Je les déposai sur la table basse du salon. Avant de m’en aller, je les observai. On y voyait Maryline en train d’embrasser l’homme du parc.
 
   L’idée était que les enquêteurs pensent que Jeremy, très possessif, avait espionné sa maîtresse, et visionné les photos ce soir-là. Pris de jalousie, il s’était drogué pour apaiser sa peine, pour finalement rejoindre Maryline sur un coup de tête. Une dispute avait éclaté, et dans la confusion la plus totale, il avait saisi un couteau pour la tuer.
 
   En réalité, la mise en scène que je créais était des plus crapuleuses. Non seulement je me rendais innocent de l’homicide volontaire que je venais de commettre, mais je faisais de Jeremy le coupable. Je ternissais à jamais le souvenir que ses proches auraient de lui. C’était tragique, lui qui par ma faute avait été précipité dans cet enfer où la mort l’avait emporté. Cependant, je relativisai. Après tout, n’avait-il pas essayé de me tuer ? Si je n’avais pas réagi avec habileté, il serait de toute manière un meurtrier à l’heure actuelle. Le fait qu’il ait agi dans un état second n’excusait pas tout. Il avait attenté à ma vie, moi, son meilleur ami. Quoi qu’il en soit, il était mort, et l’on ne pouvait plus rien y changer.
 
   Pourquoi donc Jeremy avait-il surgi chez Maryline à ce moment précis ? Était-ce le coup du hasard ? Dans son désespoir, il semblait avoir fait une ultime tentative pour approcher celle qu’il semblait aimer. Il n’avait finalement pas voulu lui faire ses adieux et prendre ses distances. J’avais donc eu raison de ne pas lui faire confiance. L’idée de faire une cure de désintoxication, pour redevenir l’homme qu’il était, ne l’avait pas séduit.
 
   Une autre explication me venait à l’esprit. Et si Maryline avait volontairement contacté Jeremy afin de semer la zizanie ? C’était vicieux, mais elle en était capable, simplement pour s’amuser de mon malaise. Elle n’avait que faire de voir Jeremy souffrir par sa faute. Elle aimait pimenter son existence d’interdits en tout genre, puisque son mari et sa richesse ne lui suffisaient pas. Le malheur des autres était capable de lui procurer de la jouissance, dès lors qu’elle était à l’origine de leur souffrance. Cela lui conférait un certain pouvoir. En tout cas, si elle avait bel et bien invité Jeremy, alors cette manipulation de plus avait eu raison d’elle.
 
   L’important était à présent que je m’en sorte. Je contactai donc Todd. Je voulais me séparer du butin le plus rapidement possible. Rayer ma dette, ne plus me sentir redevable et menacé. Cela tombait bien, il était en mesure de me recevoir. Je déchargeai l’imposant sac du coffre et entrait dans le bar. Je ne passai pas inaperçu. Il faut dire que je ne faisais pas les choses en finesse. Il y avait certainement des méthodes plus adaptées pour transmettre la marchandise. Mais voilà, Todd m’avait habitué à le retrouver à son bureau, et dans ma précipitation, j’en avais oublié l’existence d’une autre issue.
 
   Je passai l’étape habituelle du long couloir, du sas, pour finalement atteindre la vaste salle dans laquelle il résidait jour et nuit. Lorsqu’il me vit arriver avec l’imposant sac poubelle, il éclata de rire. 
 
   — Tu me ramènes quoi là ? Un cadavre en morceaux ?
 
   La situation était grave, et son humour était malvenu. Il le comprit, et reprit sur un ton sérieux : 
 
   — Rassure-moi, tu es bien passé par la porte du sous-sol, n’est-ce pas ?
 
   Je ne répondis rien. J’étais dans un état de fébrilité intense. Mon inquiétude était palpable. Afin de me rassurer, il opta pour un ton apaisant, toujours enclin à s’adapter à la situation :
 
   — Eh, calme toi, ici tu risques rien, même le GIGN ne pourrait pas forcer la porte. Et puis à l’avenir, ne te trimballe pas avec un truc pareil jusqu’à chez moi. Maintenant que tu es là, ouvre le sac que je regarde ce que tu as.
 
   Je m’excusai platement, et vidai le contenu sur la table. Des centaines de petits objets s’étalèrent. Todd lâcha une  exclamation de stupéfaction.
 
   — Wow ! Tu as braqué qui ?
 
   — Je… j’ai pillé la maison de Maryline. Et je l’ai tuée.
 
   Il afficha sa stupéfaction. C’était logique, je lui avais annoncé spontanément mes exactions. Il m'invita alors à lui en dire plus :
 
   — Reprends tout depuis le début. Tu m’amènes des bijoux volés, je veux savoir d’où ça vient, comment vont enquêter les policiers sur l’affaire, tout. C’est décisif, je dois savoir quelles précautions prendre pour revendre tout ça.
 
   — Rien ne s’est passé comme prévu. Jeremy a débarqué pendant que j’étais avec Maryline. Je ne te raconte pas les détails mais je me suis retrouvé avec deux cadavres sur les bras. J’ai dû maquiller les événements en meurtre passionnel, en glissant chez Jeremy des photos de sa maîtresse en train d’embrasser un autre homme.
 
   Cette fois, il était sidéré. Effectivement, je lui annonçai un nouveau cadavre.
 
   — Tu es en train de me dire que Jeremy est mort ? J’avais des affaires en cours avec lui ! s’écria-t-il. Comment vais-je faire ? C’est d’une importance capitale !
 
   Son énervement ne lui ressemblait pas. Lui qui était à l’accoutumée si serein, semblait cette fois hors de lui.
 
   — Désolé d’apprendre que tu comptais sur lui, répondis-je, mais je le pleure aussi, si tu veux tout savoir.
 
   J’étais agacé qu’il évoque ainsi la disparition de mon ami comme une simple perte d’effectif. Cependant, il reprit rapidement le contrôle de lui-même. Il était fort. Un véritable caméléon. Voilà qu’il avait retrouvé son air calme, puisqu’il reprit gentiment :
 
   — Tout va bien. Maintenant, parle-moi du braquage. Comment vois-tu les choses ?
 
   — Eh bien, je t’ai amené tout ce que j’ai pu récupérer, répondis-je, ce qui est dans ce sac est à toi.
 
   — Ce n’est pas ma question. Comment justifies-tu que pendant le double homicide, la baraque se soit faite braquée ?
 
   — Euh… je ne sais pas. J’ai agi vite et je voulais pouvoir te rembourser…
 
   — Tu es un grand malade toi ! s’exclama-t-il en haussant à nouveau la voix. On fait comment là ? Les flics vont bien comprendre que c’est un coup monté si tous les objets de valeur ont disparu ! Il faut  trouver une solution, et vite. Autrement, je ne te prends pas ton matos, et tu vas te faire pincer, une fois que la police criminelle aura fait  son boulot.
 
   L’angoisse commençait à monter. Ses paroles étaient cinglantes de vérité. D’ailleurs, il ne mentionnait que des évidences, mais voilà, j’étais incapable d’avoir les idées claires depuis le début de la soirée. Moi qui d’habitude étais fort et savais comment réagir rapidement de la meilleure façon qui soit, je me retrouvais inefficace. Aussi, je me mis à le supplier de m’aider :
 
   — Todd, j’ai fait n’importe quoi et à présent je suis dans une impasse. Sors-moi de là, je t’en prie.
 
   Il me regarda en silence. Il semblait m’examiner sous un œil nouveau. Il reprit alors :
 
   — Bon, j’ai une petite idée sur la façon de procéder pour rattraper ce merdier. Il va falloir retourner chez Maryline.
 
   Je sursautai. Je craignais d’avoir bien entendu.
 
   — Remettre les pieds là-bas ? Mais écoute, il doit déjà y avoir les flics, répondis-je.
 
   — Tu les as prévenus ? Quelqu’un t’a vu ? Si ce n’est pas le cas, tu n’as pas à t’en faire. La police n’a pas un radar à cadavres. Tant que personne ne découvre la scène, tout ira bien. 
 
   — Je ne peux pas y remettre les pieds, c’est trop pour moi, je ne veux pas revoir mon ami dans cet état-là.
 
   — Je m’en occupe, je mets deux de mes gars sur le coup. Toi, tu n’as qu’une chose à faire, tu m’enlèves ces photos que tu as laissées chez Jeremy. À présent, on change le plan. Et fais en sorte que ta venue chez lui n’ait jamais existé. 
 
   — Merci Todd. Tu me sauves. Vraiment, je…
 
   Il m’interrompit :
 
   — Arrête ton charabia, tu me remercieras une fois que ce sera terminé. Là, je vais prendre des risques pour toi, et je n’aime pas me mouiller dans une combine que je n’ai pas moi-même orchestrée. Allez, file, je te recontacte bientôt.
 
   J’étais pitoyable. Je repartis le visage défait, comme si j’étais vaincu, et que je m’en remettais à lui. C’est que je m’étais rabaissé à le supplier, ce type que je n’avais pas été loin de haïr, et qui ne m’avait inspiré que méfiance depuis le début. Pourtant, il était mon seul espoir. Je n’avais à présent plus de véritable ami sur qui compter. Jeremy était mort, et se vidait de son sang en ce moment même. Bientôt, il serait d’un blanc pâle, et son corps serait froid. Cette seule pensée m’effrayait.
 
   Je fonçai à son appartement. Je me devais à présent de suivre le plan de Todd. Il ne fallait pas que je m’éparpille. Si je ne m’en tenais pas à ce qui était convenu, je nous compromettais tous les deux. Par conséquent, je n’étais plus seul maître de mes décisions. Et c’était une responsabilité pesante, d’avoir entre ses mains le destin d’autres personnes. Ma fébrilité n’arrangeait rien, et la peur de faillir accentuait mon malaise. Comment Todd avait-il pu me faire confiance ? À sa place, j’aurais refusé. D’autant que rectifier le tir se révélerait ardu. La scène de crime était maquillée, et il restait peu de temps pour intervenir. Pour le coup, j’allais lui devoir une fière chandelle s’il réussissait.
 
   J’ignorais ce que Todd prévoyait de faire, mais mon travail était simple : récupérer les photos chez Jeremy. Aussi, lorsque je fus devant la porte de l’appartement, je sortis les gants de mes poches. Je mis la clé sur la serrure, lorsque soudain, j’aperçus du coin de l’œil une silhouette s’avancer dans ma direction. Je tournai la tête : c’était un adolescent, il titubait, avec la démarche pochtronne de quelqu’un qui ne sait plus ce qu’il fait. Il me lança un ‘bonsoir’ en me regardant brièvement, pour finalement se faufiler dans l’appartement voisin. Je restai figé, pris au dépourvu. L’inquiétude me gagna. Croiser un résident alors que je m’apprêtais à pénétrer dans le domicile d’un mort, c’était laisser des traces. Avait-il seulement vu mon visage ? Allait-il se souvenir de moi ? Cette mauvaise rencontre fortuite ne faisait qu’alourdir le poids de mon inquiétude, déjà immense. Car avec les derniers événements, j’étais sujet à angoisser pour tout et rien. De toute manière, je ne pouvais plus rien y changer. Je n’allais pas le supprimer lui aussi. Et dans la foulée, tuer les voisins du dessus et du dessous. En effet, Si j’avais suivi cette logique, il aurait fallu que j’élimine tout danger potentiel. La bonne marche du plan aurait primé sur tous les sacrifices. En vérité, il fallait surtout que je me calme, que je prenne les photos, et que je m’en aille. C’est ce que je fis.
 
   Le temps s’écoulait lentement. Depuis que j’étais allé récupérer les documents chez Jeremy, je n’avais pas bougé de mon canapé. J’attendais, oisif, que les nouvelles me parviennent. Au même moment, beaucoup de choses étaient en train de se passer. Todd ou ses hommes étaient sur les lieux du drame. La police n’allait pas tarder à être sur place aussi. Il serait fâcheux pour tous que leur route se croise. Au plus tard, l’alerte serait donnée par le mari lorsqu’au matin, il trouverait sa femme assassinée auprès de son amant, sans vie lui aussi.
 
   Je m’étais assoupi. Afin de ne pas devenir fou, j’avais avalé des calmants, qui m’avaient permis de retrouver un semblant de sérénité. Le téléphone sonna, alors que je somnolais. Je regardai l’heure à ma montre : quatre heures du matin. Je sortis le téléphone de ma poche ; stupeur : c’était Sarah ! Sans hésiter, je décrochai, tant j’avais rêvé qu’elle m’appelle enfin.
 
   — Vincent ? 
 
   — Sarah ! J’attends ton appel depuis si longtemps…
 
   — C’est terrible. J’ai eu un appel du commissariat. Jeremy, ils l’ont retrouvé… mort.
 
   Mon cœur se mit à battre fort. Quel idiot j’étais. Pour ne pas avoir fait le lien. Elle ne me joignait pas pour parler d’amour. Son frère venait de mourir. Et moi qui étais le mieux placé pour le savoir, je n’avais pas deviné l’objet de son appel. Que pouvais-je donc répondre ? Il fallait que je paraisse surpris ou abattu. Aussi je marquai un profond silence avant de dire :
 
   — Mort tu dis ? Ce n’est pas possible…
 
   Elle éclata en sanglots. Cet ange que je chérissais plus que tout, était à présent anéanti. L’entendre ainsi fondre en larmes, sans pouvoir la consoler, m’était un véritable supplice. Toutes les fois où elle avait pleuré me revenaient à l’esprit. Car je ne supportais pas de la voir souffrir. Et à présent, j’étais silencieux au bout du fil, alors qu’elle m’exprimait un flot d’émotions.
 
   Pourtant, il fallait bien que je réagisse. Je ne pouvais pas la laisser seule s’apitoyer, abandonnée à son sort. Aussi, je pris le risque de lui proposer une solution :
 
   — Tu veux que je vienne ? Je peux être là d’une minute à l’autre.
 
   — Oui, me répondit-t-elle, je suis perdue. J’ai besoin d’aide Vincent.
 
   En l’espace d’une seconde, je me levai, actionnai la douche, me séchai en vitesse, m’habillai à la hâte. Sans oublier de me parfumer et me coiffer.  Il fallait que je sois le plus attrayant possible. Je n’avais pas vu Sarah depuis un moment, et elle me demandait. Elle était dans une phase de fragilité intense, et je ferai certainement mon effet. Une fois prêt, je me regardai une dernière fois dans la glace, puis m’apprêtai à quitter l’appartement, lorsque je me ravisai. Que venais-je de faire ? N’était-ce pas inapproprié ? Le moment était dramatique, et je cherchais à la séduire. J’en oubliais la mort de mon ami, tant mes sentiments pour Sarah étaient ravivés. Pourtant, quelques heures auparavant, c’était Jeremy qui s’écroulait à mes pieds.
 
   Perdu, je m’affaissai sur mon canapé, et me mis à pleurer. Cela ne m’était pas arrivé depuis des années. L’émotion était trop forte, je ne savais plus où j’en étais. Le moment pour les retrouvailles avec Sarah tombait mal. J’aurais voulu partir loin, pendant plusieurs jours, afin de ne pas affronter sa tristesse, et devoir jouer un rôle. Pourtant, il fallait que j’aille la voir, car je m’y étais engagé. Je devais mettre de côté ce qui me pesait, afin qu’elle n’en voit rien. J’avais certes tué quelqu’un, volé ses effets personnels, et provoqué un accident mortel, mais mon avenir se jouait à présent. Par conséquent, j’aurai tout le temps de songer à mon malheur les jours suivants. Et les remords viendraient plus tard, sans l’ombre d’un doute.
 
   Elle m’ouvrit en larmes. La voir ainsi blessée me fit de la peine. Je l’étreignis avec force. Elle me serra de toutes ses forces avec ses petits bras frêles. Elle pleurait contre mon torse. Je lui caressai les cheveux, afin de la réconforter. 
 
   — Allez viens, on va s’asseoir et en parler, dis-je sur un ton rassurant.
 
   Nous entrâmes chez elle. Je n’avais jamais vu son appartement. Il était petit et vieillot. J’ignorais qu’elle vivait dans de telles conditions. Le mobilier était d’un design inégal, Sarah avait dû récupérer des meubles dont son entourage avait voulu se débarrasser. Il n’y avait qu’une pièce à vivre, dans laquelle étaient entreposés une table de travail, un meuble de rangement, un canapé convertible d’un autre âge, et une petite télévision. Malgré tout, les lieux étaient propres, tout était bien rangé, il sentait bon. Elle avait beau ne pas avoir d’argent, elle se donnait tout de même les moyens de ne pas vivre comme une misérable. Je m’imaginais alors tous les mois qu’elle avait passés dans ces conditions, sans se plaindre. Elle avait dû prendre sur elle.
 
   Cela me faisait mal au cœur, moi qui ne manquais aujourd’hui plus d’argent dans mon quotidien. Je l’avais chassée, et elle avait dû se trouver un logement de fortune. Je prétendais l’aimer, pourtant, je ne m’étais pas soucié d’elle. Tout ce qui m’avait importé, c’était de sauver ma fierté. Pendant ce temps, elle avait dû accumuler les déboires, engendrés par cette rupture subite.
 
   Elle était assise contre moi, sur le canapé. À vrai dire, je faisais le type sûr de lui qui ne se laissait pas anéantir, mais je n’avais pas la moindre idée des mots qu’il était bon de prononcer. Elle tourna alors la tête dans ma direction, me regarda quelques secondes dans les yeux, et dit finalement :
 
   — C’est bien que tu sois là. Je n’arrive toujours pas à croire ce qu’il s’est passé. C’est horrible.
 
   — Je suis d’accord, mais ça va aller. Je suis là pour toi, ne t’en fais pas.
 
   A nouveau, je la serrai contre moi. Elle avait les joues chaudes et humides. C’était un moment difficile à gérer, et j’ignorais quelle était la meilleure façon de se comporter. D’un côté, je voulais parler pour rompre le silence, mais d’un autre côté, je préférais me taire pour ne pas dire d’énormités, qui seraient inappropriées, et resteraient gravées dans la mémoire de Sarah. D’autant que je connaissais dans les moindres détails les circonstances de la mort de son frère, et je n’étais pas à l’abri d’une gaffe, perturbé comme je l’étais.
 
   — La police ne t’en a pas dit plus ? demandai-je.
 
   — Non, pour le moment, on refuse de me dire quoi que ce soit. Il y a une enquête, mais il ne s’agit pas d’un accident. Dans le cas contraire, j’imagine que l’on me l’aurait précisé…
 
   Elle me demanda alors, sans me laisser le temps de réagir :
 
   — Tu sais s’il avait des ennuis ? Il ne me disait rien à moi. Ces temps-ci, je n’avais plus de nouvelles. Parfois, je l’avais au téléphone.
 
   — Je n’en sais rien. On sortait de temps en temps, mais c’est tout, il ne m’a rien dit de particulier, répondis-je de manière naturelle. Il faut être patient, et tenir le coup.
 
   Je restai en sa compagnie une bonne heure, car je sentais que ma présence lui faisait du bien. Elle avait séché ses larmes, et semblait apaisée, blottie contre moi dans le canapé. Chaque minute que je lui consacrais, m’enlevait un poids. Cela me faisait oublier, l’espace d’un instant, une vérité que je ne saurais accepter : celle de ma culpabilité.
 
   — je vais te laisser te reposer, dis-je finalement, tu m’appelles si tu as besoin, tu n’hésites pas, d’accord ?
 
   Elle hocha la tête. Je lui déposai un baiser sur le front et partis.
 
   Sur le trajet, je repensais à toute cette mascarade. Le fait de devoir faire des choix rapidement, m’avait conduit à commettre de nombreuses erreurs. Effectivement, lorsque le meurtrier est censé tuer par amour, il est idiot de commettre un vol. Comment avais-je pu être stupide à ce point ? Mon ami était mort sous mes yeux, et j’avais choisi ce moment pour m’occuper coûte que coûte de ma dette. Et le fait d’être allé chez Jeremy déposer les photos, pour finalement revenir les chercher, c’était prendre des risques inutiles. D’autant qu’un voisin m’avait aperçu, et que j’étais incapable d’en soupeser les conséquences. Je me rassurais en me disant que c’était anodin, pour finalement me mettre à douter de l’impact de cette rencontre, rongé par un sentiment d’incertitude.  
 
   Et Sarah ? Elle avait pensé à moi avant quiconque. Elle aurait pu joindre une copine, mais non, c’était de ma compagnie dont elle avait voulu. N’avait-elle donc pas d’homme dans sa vie ? Qui puisse la consoler à ma place, puisque j’étais la cause de son malheur sans même qu’elle le sache. En effet, j’étais pleinement responsable du meurtre de son frère. À l’heure actuelle, il serait plein de vie, si je ne l’avais pas entraîné dans cette situation périlleuse. Si elle savait, quel être vil et dangereux j’étais devenu. Et le fait qu'elle puisse découvrir toute la vérité d’ici peu, ne faisait qu’amplifier mon malaise. J’en perdais la tête, de devoir gérer tant de problèmes à la fois. J’étais épuisé. Clairement, il me fallait du repos. Encore fallait-il que je trouve le sommeil. Les somnifères me le permirent.
 
   Je fus réveillé vers midi. J’avais dormi profondément. Mon esprit agité avait finalement trouvé un sommeil paisible. J’ouvris les yeux, hagard, et me levai maladroitement, manquant de trébucher sur les vêtements que j’avais jetés à même le sol avant de me coucher. Je me rendis dans la cuisine, afin de me servir un double café et de déjeuner. C’est là que les événements de la veille me revinrent peu à peu à l’esprit. N’était-ce donc pas un mauvais rêve ? De ceux dont on prie pour qu’ils ne soient pas réels tant ils sont tordus. Le réveil nous en soulage alors, et nous fait apprécier la vie. Là, c’était l’inverse, je me réveillais après une nuit paisible, et la réalité était une catastrophe. D’ailleurs, je dormais tellement profondément que je n’avais pas entendu pas mon portable sonner dans le salon. On avait tenté de me joindre à diverses reprises. Todd, Sarah, mon frère, ainsi qu’un numéro inconnu. Tout cela n’était pas bon. La journée s’annonçait dure. J’aurais bien fini la boîte de somnifère pour me rendormir, mais malheureusement, il était temps que j’affronte mes responsabilités. 
 
   Qui donc devais-je rappeler en premier ? Mon frère. Je ne lui parlais que rarement, aussi il devait avoir une bonne raison de me joindre. J’espérais qu’il n’y ait aucun rapport avec les événements de la veille. Malgré tout, je craignais le pire. Il était dans la police, et donc au premier plan pour être au courant des derniers faits divers.
 
   — Mathias, tu as essayé de me joindre ? questionnai-je
 
   — J’ai une très mauvaise nouvelle à t’annoncer, c’est à propos de Jeremy…
 
   Il m’appelait donc bien pour les faits de la veille. Je lui répondis sans hésitation :
 
   — Je suis au courant, j’ai vu Sarah. Comment le sais-tu ?
 
   — C’est aux infos, va voir sur internet dans l’actualité, ils parlent d’un double meurtre. Comment te sens-tu ? dit-il.
 
   — On fait aller… je ne réalise pas encore qu’il est mort. C’est dingue. Mais je vais bien m’occuper de Sarah.
 
   — T’en occuper ? Ce n’est pas à toi de le faire. Elle t’a trompé Vincent, alors que tu étais dans une mauvaise passe. Elle n’a pas le droit d’exiger ta présence seulement lorsqu’elle en a besoin.
 
   Si Mathias savait, à quel point je me trouvais davantage dans une mauvaise passe. Comparé à ce que je vivais à présent, la période de la rupture avait été paisible et insouciante. Je relativisais la douleur qu’elle m’avait causée, puisque je ne lui en tenais même plus rigueur.
 
   — Elle a mal agi, lui répondis-je, mais elle ne semble pas m’avoir oublié, et je veux la récupérer. Tu comprends ?
 
   Il acquiesça. Il me promit de m’informer dès qu’il en saurait davantage. De mon côté, j’allumai mon ordinateur, le suspense était à son comble. Quel message était relayé ? Comment l’affaire avait-elle été interprétée par les médias ? 
 
   J’ouvris la brève et lus dans les grandes lignes. Stupeur : il y était écrit qu’un cambrioleur avait pénétré dans le domicile de Maryline, que cette dernière l’avait surpris et qu’ils s’étaient entretués ! Un sac rempli d’objets de valeur avait été retrouvé à côté du cadavre de Jeremy. Je tombai des nues. Ainsi, Todd avait ramené le butin sur place. Les conséquences étaient doubles. Je m’habillai à la hâte, et me précipitai à son bureau. J’étais en colère. Et je comptai le lui faire savoir.
 
   Il me reçut immédiatement. Il semblait impatient de me parler. D’ailleurs, il s’exclama aussitôt :
 
   — J’ai essayé de te joindre ! J’ai cru qu’on t’avait embarqué. Bon sang, décroche ton téléphone !
 
   — Todd ! m’exclamai-je afin qu’il cesse de me réprimander. Tu vas m’expliquer ce que tu as fait hier soir. Je me trompe ou tu as ramené le butin chez Maryline ?
 
   Je tâchais de garder le contrôle sur mes émotions. C’était délicat tant la tournure des événements me déplaisait.
 
   — Oui, je t’ai dit que je m’occupais de tout. Que voulais tu que je fasse d’autre ?
 
   — Que tu ne restitues pas les biens qui étaient censés effacer ma dette ! J’ai pris d’énormes risques en les volant !
 
   — Et moi donc ! Tu n’imagines pas, la police aurait pu arriver pendant que mes hommes s’occupaient de réparer tes erreurs. Alors quoi, tu n’es pas content que je sauve ta peau ? Tu préfères ne plus rien me devoir et finir tes jours en prison ?
 
   Je me tus. Il avait raison. Après tout, voler Maryline était un plan qui aurait pu fonctionner si Jeremy n’était pas intervenu. J’aurais alors pu l’assassiner de manière méthodique. Le contexte avait été mal choisi pour agir. Mais grâce à Todd, j’avais une chance de m’en sortir. Si le plan fonctionnait, les enquêteurs classeraient l’enquête rapidement. C’est pourquoi je repris :
 
   — Excuse-moi. C’est toi qui gères les opérations de toute manière. Tu as essayé de me joindre, n’est-ce pas ?
 
   — Oui. Ne sois pas surpris si des enquêteurs viennent frapper à ta porte. Ils auront des questions à te poser. Dis leur que Jeremy avait des difficultés financières. Cela accréditera la thèse du cambriolage. 
 
   — Compte sur moi, répondis-je.
 
   Je partis et appelai immédiatement Sarah. Elle voulait me parler. Mais elle ne souhaitait plus rester seule se languir chez elle, aussi nous convînmes d’un rendez-vous au parc. Drôle de coïncidence, c’est justement dans ce lieu même que j’avais surpris Maryline en flagrant délit d’adultère.
 
   Elle m’attendait sur un banc. Elle était tout de noir vêtue. Elle ne bougeait pas, le regard fixé droit devant elle. Elle ne souriait pas non plus, elle semblait soucieuse. Quand elle me vit arriver, son visage reprit un peu de vie. Elle se leva pour venir dans mes bras. 
 
   — Merci d’être venu Vincent. Tu n’étais pas obligé.
 
   — Ca me fait plaisir au contraire. Je suis là pour toi. Tu veux marcher ? lui demandai-je. 
 
   — Oui, faisons le tour du parc. Je ne sais pas si tu as lu les infos, mais Jeremy n’est pas mort par hasard. C’est pire que ce que je pensais. Il aurait cambriolé une maison et tué la propriétaire des lieux. Tu imagines ? Mon frère, un meurtrier ! s’exclama-t-elle.
 
   Je ne sus que répondre. Elle était troublée. Elle attendait de moi que je la rassure. À tel point qu’elle m’en fit part.
 
   — Vincent, dis quelque chose s’il te plaît. Dis-moi que ce n’est pas vrai, que ce n’est qu’un cauchemar, que mon frère n’a pas fait ça, que je vais bientôt me réveiller.
 
   — Il faut attendre les conclusions de l’enquête, m’empressai-je de lui répondre. Je vois mal Jeremy tuer quelqu’un. C’est surprenant, mais peut-être n’y arrivait-il plus financièrement.
 
   — Tu es en train de dire qu’il a vraiment tenté de voler cette personne ? Qu’il est un petit voyou ?
 
   — Pas du tout Sarah. Je ne dirais pas ça de mon meilleur ami. Et encore moins de ton frère. Mais il était dans une passe difficile. Il avait besoin d’argent. Je lui en ai prêté comme j’ai pu. Désolé de ne te le dire que maintenant.
 
   — Tu aurais dû m’en parler. Il a fait comme si tout allait bien. Même les rares fois où je l’ai vu, il avait le sourire.
 
   — Tu le connais, il n’est pas du genre à étaler ses problèmes aux yeux de tous. Et pour ce qui est de t’en parler, je te rappelle que tu m’as trompé et que depuis tu n’es pas revenue vers moi.
 
   Elle se tourna alors brutalement et, face à moi, me lança :
 
   — C’est faux ! Oui, je me suis comporté de manière impardonnable, mais je n’ai pas cessé de penser à toi. D’ailleurs, je ne manquais pas une occasion de parler de toi à Jeremy. Je n’osais pas te contacter, j’avais honte. Jeremy te faisait part de mon ressenti, n’est-ce pas ?
 
   — Absolument pas ! m’exclamai-je. Jeremy m’a dit que tu étais passée à autre chose, que tu ne lui parlais jamais de moi !
 
   — Il m’a dit la même chose pour toi ! cria-t-elle, consternée.
 
   Ainsi, si Sarah disait vrai, ce qui semblait le cas, Jeremy nous avait menti. Il était notre intermédiaire, et il avait fait en sorte que nous restions distants. Il était coupable d’avoir entravé nos retrouvailles. Tous deux avions souffert de penser que l’autre nous avait oublié. Et c’est de manière fortuite que nous apprenions la vérité.
 
   Alors, passée la surprise, je réalisais combien ses paroles m’allaient droit au cœur. Elles étaient un véritable bol d’air frais, qui éclipsait tous mes tracas. À nouveau, j’espérais. Elle n’avait donc pas tiré un trait sur nous. Elle pensait à moi régulièrement depuis notre séparation. C’était réconfortant d’être toujours au centre de ses pensées. Elle me donnait envie de me battre, pour que de nouveau elle et moi retrouvions nos instants de bonheur passés. Peut-être alors pourrai-je surmonter la mort de mon ami.
 
   Du coup, dès cet instant, je retrouvai une motivation que je ne me connaissais plus. Il fallait absolument que l’enquête exclut toute responsabilité de ma part. Que je ne sois plus redevable de quoi que ce soit envers quiconque. Que par conséquent, je règle à Todd ma dette au plus vite. Jeremy en paierait le prix. Il serait officiellement mort pour de pitoyables raisons, en emportant avec lui la vie d’une autre personne. Ainsi, sa mémoire serait salie afin que ma survie soit garantie. C’était lâche, mais je n’avais pas le choix.
 
   À présent, je savais que Jeremy nous avait manipulés, Sarah et moi. J’affichais donc moins de scrupule à compromettre sa mémoire. Après tout, en serions-nous arrivés là, si j’avais revu Sarah plus tôt ? Non, je ne me serais pas permis de fréquenter d’autres femmes. Et je n’aurais pas emprunté le chemin du vice. Au contraire, nous aurions appris des erreurs du passé, et consolidé notre couple. Je me serais trouvé une activité des plus honnêtes, afin que notre relation ne soit pas sujette à dérives. Au lieu de cela, Jeremy avait pris soin de nous tenir à l’écart l’un de l’autre. Il disait à chacun que l’autre avait tourné la page. Et nous avions marché, car nous lui faisions confiance. Lui qui n’anticipait rien, avait agi par pur égoïsme, de penser sa sœur mieux seule qu’en couple avec son ami. Jamais je ne l’aurais cru capable de manipuler de la sorte. Et ce n’était qu’à sa mort que je l’apprenais. Dans l’histoire, il avait tout perdu, c’était la première victime de sa tromperie de bas étage. Et rien ne pourrait réparer son erreur. À présent, le mal était fait.
 
   Je pris mon portable. Un correspondant inconnu avait tenté de me joindre dans la matinée. Je rappelai le numéro. C’était la police criminelle. Elle souhaitait m’interroger à propos de l’affaire. Je devais me rendre dès que possible au commissariat central. Je ne tardai pas, je me sentais détendu et confiant, c’était le moment de relever le défi. Je fus reçu sans délai par un policier chargé de l’enquête.
 
   — Désolé pour votre ami, me dit-il avec une certaine empathie. Entrez je vous prie, asseyez-vous.
 
   Je tâchai d’être le plus naturel possible. Je ne devais ni me montrer trop abattu, ni sembler indifférent aux événements. En l’occurrence, cela tombait bien, puisque je n’étais rien de tout cela.
 
   — Jeremy Chapuis était votre ami, vous confirmez ?
 
   — Mon meilleur ami, oui.
 
   — Est-ce que Maryline Masse vous dit quelque chose ?
 
   — Oui, c’est une amie à une femme que je connais bien, Agnès. Et Jeremy la fréquentait.
 
   — Très bien. Comment avez-vous trouvé Jeremy récemment ? Avait-il des difficultés d’ordre financier ?
 
   — Il n’avait pas le moral, il prenait de la drogue, buvait. Et il n’avait plus d’argent. Il s’absentait de plus en plus au travail. Mais je ne pensais pas qu’il irait jusqu’à cambrioler sa maîtresse. J’ai encore du mal à le croire.
 
   Je baissai la tête, l’air attristé. Comme si Jeremy m’avait déçu. Je venais d’en tirer un portrait des plus misérables. Aussi, l’enquêteur reprit :
 
   — Vous savez, les gens l’ignorent souvent, mais c’est l’entourage qui commet la plupart du temps les cambriolages. Et lorsque la personne est dans le besoin, elle commet des actes qu’elle n’aurait jamais cru pouvoir faire.
 
   S’il savait, combien j’étais bien placé pour le comprendre. Il me demanda de le contacter si j’avais toute autre information à lui transmettre. À ce stade de l’enquête, je lui avais fourni les informations qui lui étaient nécessaires. 
 
   Je n’avais pas vraiment eu à jouer un rôle. La disparition de Jeremy m’affectait toujours profondément. Si Sarah n’avait pas été là pour faire le contrepoids, j’aurais certainement craqué, et j’aurais alors avoué toute la vérité au policier. La scène du meurtre me revenait sans cesse à l’esprit. Cette lame qui s’enfonçait dans sa chair, son visage qui se figeait, et son dernier souffle qu’il me lâchait à la figure. Autant de détails douloureux que je n’arrivais pas à oublier.
 
   Son absence se faisait déjà sentir. Lui qui m’avait accompagné tout au long de mon existence, avait disparu subitement. Il laissait à sa place un vide grandissant, qui croîtrait au fil du temps. C’était un gâchis sans nom. Je l’avais connu plein d’ambition et en bonne santé, et en l’espace de quelques mois, il était devenu une toute autre personne. L’amour et la drogue l’avaient rongé jour après jour, alors que nous venions de retrouver notre complicité d’antan. Il était devenu l’ombre de lui-même, m’appelant à son secours, mourant. Et moi, son ami sur qui il comptait, n’avais pu le sauver. Pire, j’avais précipité sa fin. Comment pourrai-je me le pardonner ? Plus j’y repensais, plus je me sentais coupable et malheureux. Cependant, ressasser ces événements, revenait à me précipiter dans un abîme, dans lequel je serais prisonnier pour toujours. Il n’y a pas d’échappatoire lorsque l’on se couvre de remords. Mais je ne pouvais renoncer à vivre. Je n’en avais pas le droit. Si je ne le faisais pas pour moi, je devais le faire pour Mathias, pour Sarah. C’est pourquoi je pris la décision vitale de laisser de côté ces événements dans mon esprit. Aussi dur que cela puisse être, je me focalisais à présent sur les cartes qui me restaient.
 
   Je rallumai mon téléphone : Agnès avait essayé de me joindre. Décidément, tout le monde me tombait dessus. Qu’importe, il fallait que je continue sur ma lancée. Elle demandait à passer la soirée avec moi. Elle était traumatisée. Maryline avait été plus qu’une amie pour elle. Elle la connaissait depuis longtemps. Cette dernière avait toujours été là pour Agnès. Sa disparition la désorientait, lui faisait perdre ses repères. À mon image, elle n’avait plus de véritable ami sur qui compter. À présent, elle se sentait seule, et elle réclamait mon soutien. C’est pourquoi je lui promis de la rejoindre.
 
   Dans l’après-midi, je reçus un appel de Roxanne, la femme que j’avais rencontrée à la soirée d’Agnès, et qui avait émis le souhait de passer des moments d’intimité avec moi. Elle me demandait si j’étais disponible dans l’après-midi. C’était le cas. Il restait à savoir s’il était judicieux d’accepter ce rendez-vous. Au début, j’envisageai de refuser. Le sexe n’avait pas sa place dans ces moments-là. Finalement, je me convainquis que cela ne pouvait pas me faire de mal. Après tout, autant continuer à mener un rythme de vie dynamique. Voir des femmes, gagner de l’argent, c’était m’assurer de garder la tête sur les épaules, et me tenir  à distance de mes soucis. Je ne me porterai que mieux à me changer les idées. J’étais quelqu’un d’anxieux, et ne voulais pas que mon inquiétude me consume à petit feu. Et Todd avait restitué le butin que j’avais volé, il fallait par conséquent que je continue à encaisser des revenus.
 
   C’était étonnant de voir le nombre de gens qui comptaient sur moi. Il y a quelques mois de cela, je n’avais presque plus de vie sociale. À présent, le maillon que j’étais au sein de la société se renforçait de jour en jour. Mes connaissances étaient diverses et variées, mais toutes convergeaient vers le même fait : j’avais mon importance. Et cela me rendait vivant, j’avais un rôle à jouer. Et j’étais prêt à accomplir ce qu’il fallait, dans le but de me sentir exister. C’était peut-être révélateur d’un certain manque de confiance en moi allié à un égo capricieux. Mais dans tous les cas, j’avais le désir de ne plus connaître les abîmes de l’oisiveté dans lesquels m’avait fait tomber le chômage. J’ignorais si j’avais retrouvé mon identité d’avant, mais aujourd’hui, je pouvais affirmer que j’en avais une.
 
   Roxanne m’attendait déjà dans la chambre de l’hôtel. Lorsqu’elle m’ouvrit, elle marqua un temps de pause. Elle me scruta dans mon costume noir, et se pinça les lèvres. Elle ne cachait pas son appétit. Elle était vêtue d’une robe rouge moulante, qui dessinait chaque forme de son corps. Moi, j’étais impatient d’accomplir mon travail, et d’empocher l’argent. Je n’avais pas la moindre envie de prendre du plaisir. D’autant que Sarah me revenait à l’esprit, et que toutes les autres femmes s’éclipsaient. Aussi, je réalisai tous les fantasmes de cette dame. Elle me payait pour, elle attendait de moi une prestation en or. Et je ne pouvais la décevoir, elle qui faisait maintenant partie intégrante de mes sources de revenus. C’était notre premier rendez-vous, et peut-être le dernier, si je ne lui convenais pas. C’est pourquoi je ne refusai pas lorsqu’elle me demanda de proférer des insultes à son encontre, ou de la frapper d’un revers de main. Je n’étais pas habitué à cette barbarie, qui ne me procurait aucune satisfaction. Elle le vit, j’étais timide et hésitant. Ce ne fut pas à son goût. Elle me demanda d’y aller plus fort, d’être « vilain avec elle » pour reprendre ses termes. Et je le fis. Après tout, j’avais bien aussi mes petits fantasmes personnels, qu’elle aurait certainement trouvés ridicules. J’imaginais que plus vite j’aurais répondu à ses attentes, plus vite elle me libérerait. Ce ne fut pas le cas. À en croire ses spasmes, elle commençait à prendre du plaisir. Et elle en redemandait toujours plus, comme si elle était insatiable, et que sa gourmandise ne cessait de grandir. Elle aimait que je la maltraite ainsi, elle qui paraissait être une toute autre femme en dehors des relations. Chez Agnès, elle s’était montrée courtoise et équilibrée. Elle n’avait à présent plus rien de la femme distinguée que j’avais vu. Dire qu’elle m’avait poliment consulté pour que je lui offre mes services. Et soi-disant parce que son mari la trompait. Comme quoi, le sexe est source de vice et perversion. 
 
   Elle me libéra. Elle ne me donna que 200 euros. J’étais habitué à beaucoup plus. 
 
   — Pourquoi 200 euros ? demandai-je.
 
   — Quoi, cela ne te suffit pas ? C’est vite gagné en une heure, dit-elle en remettant ses bas.
 
   Elle se leva et enfila sa robe. Déjà, elle ne se souciait plus de moi. Elle avait consommé mes services, et je ne lui étais plus d’aucune utilité. Cependant, elle prévoyait déjà de remettre cela, puisqu’elle reprit :
 
   — Je te donnerai plus la prochaine fois, quand tu sauras parfaitement stimuler le plaisir que j’attends.
 
   Je ne dis mot. Après tout, si c’était sa façon de jouir, je n’y voyais pas d’inconvénient. Dès l’instant qu’elle ne me demandait pas d’inverser les rôles et de me donner des coups. En revanche, je m’autorisais pour la première fois à refuser un rendez-vous futur. Tout dépendrait de la nécessité de ce dernier. Elle me payait peu, pour une besogne qui ne me plaisait guère. Je n’aimais pas faire du mal à une femme, même si c’était dans un cadre sexuel. Le résultat était le même, elle souffrait du mal que je lui infligeais. Cela, je ne l’acceptais pas. Il va s’en dire que je n’étais pas prêt de me remettre d’avoir assassiné Maryline. 
 
   Roxanne semblait de son côté mettre trop d’espoir en ma personne. C’était la première cliente que je semblais décevoir. Toutes avaient été auparavant satisfaites de ma prestation. À côté de cela, je déplorais qu’elle m’ait payé relativement peu, comparé aux autres dames. Nos attentes n’étaient pas en phase, et je m’apprêtais à disposer, lorsqu’elle ajouta :
 
   — Tu sais, je fais partie d’un club privé qui recherche des gens comme toi. Si tu n’as pas peur de la foule, tu pourrais gagner plus…
 
   — Non, cela ne m’intéresse pas, la coupai-je. Je ne suis pas un objet, je m’en tiens à des rapports normaux avec une seule et unique personne.
 
   Je partis sans lui adresser un au revoir. Je n’aimais pas la manière dont elle m’avait traité. J’avais conscience que j’offrais mes services contre rémunération, et que par conséquent je n’étais à ses yeux qu’un objet sexuel. Cependant, je n’en étais pas moins une personne à part entière, avec ses principes et ses limites. En aucun cas, je ne souhaitais m’exhiber devant une assemblée de bourgeoises en manque de plaisir charnel. Quelle qu’en soit la somme perçue, je me refusais à pousser le vice si loin. Et j’étais fier de m’imposer des limites, elles me rassuraient. Je relativisais sur le bien-fondé de mes rapports tarifés, puisqu’il y avait pire dans ce domaine. Ainsi, j’étais capable de faire un choix, et de dire non, même à ces dames qui avaient le pouvoir de m’acheter.
 
   Paradoxalement, j’avais beau partager mon corps avec plusieurs femmes, je ne faisais cela que pour une. L’idée de pouvoir vivre à nouveau avec Sarah me séduisait, à condition que je ne connaisse pas les déboires financiers qui avaient ruiné notre relation. 
 
   Je me présentai chez Agnès. Lorsqu’elle me vit, un sourire franc s’afficha sur son visage. Elle était heureuse d’être à nouveau en ma compagnie. Je ne l’avais jamais déçue jusqu’à maintenant. J’imagine qu’elle voulait noyer sa tristesse dans l’amour qu’elle me portait. Pourtant, elle ne m’avait pas convié chez elle simplement dans le but de recevoir de l’affection. C’est que, j’allais bientôt payer le prix de mes agissements. Restait à savoir de quelle manière. Elle m’apporta la réponse lorsque, soulagés de nos ébats, nous nous étalâmes sur le lit, reprenant calmement notre souffle.
 
   — Tu sais que tu m’as manqué, me chuchota-t-elle.
 
   À nouveau, elle me mettait dans une situation délicate, puisqu’elle soulignait le décalage entre nos sentiments respectifs. Aussi, sans prendre de risque, je répondis :
 
   — Je suis content de te voir aussi Agnès, je ne serais pas là sinon.
 
   — Tu viens surtout parce que je te paie. Je ne suis pas dupe, me répondit-elle.
 
   Je cherchais mes mots. Je n’avais même pas envie de lui mentir. Aussi, en toute franchise, je rétorquai :
 
   — C’est vrai, j’ai besoin d’argent. Mais tu es une femme formidable, et je ne m’ennuie pas en ta compagnie.
 
   Elle était flattée. Elle ne s’attendait pas à ce que je lui fasse part d’un tel sentiment d’appréciation. Alors, elle prit un air sérieux, tout en me dévorant des yeux, et me dit :
 
   — Tu sais, je vis seule, la maison est grande, tu pourrais t’installer ici. Ce serait plus confortable que ton petit chez toi, tu ne crois pas ?
 
   Je craignais ce cas de figure. Qu’une de mes clientes s’attache à moi et m’en demande plus que je ne pouvais lui donner. En l’occurrence, Agnès avait beau avoir des qualités, elle était beaucoup trop âgée pour moi, et je ne me voyais absolument pas partager mon quotidien avec elle. D’autant que je voulais rester disponible pour Sarah, une fois qu’elle reviendrait vers moi pour de bon. Je ne souhaitais pas que cette dernière découvre la vie que j’avais menée en son absence. Ce qu’elle devait voir, c’est que je l’avais toujours attendue. Et c’était vrai. Avec ces femmes, il n’avait été question que d’argent, voire de plaisir charnel, et non de sentiments. 
 
   Agnès attendait une réponse de ma part. Elle me proposait un tournant dans notre rapport l’un à l’autre. Ses attentes étaient absurdes, et prouvaient que j’avais mal géré notre relation. J’aurais dû me montrer davantage détaché. Tant pis, j’allais prendre le risque de perdre une cliente en or. Car à coup sûr, elle serait contrariée. C’est donc en toute sincérité que je lui répondis :
 
   — Agnès, je préfère que nous ne partagions pas le même toit. Tu attends beaucoup trop de moi. Et au niveau sentimental, une fille me plaît déjà.
 
   Elle parut offusquée. Elle rougit, le visage figé. Visiblement, elle ne s’attendait pas à un refus de ma part. Et pour la première fois, j’évoquais l’existence de Sarah. Elle m’interrogea :
 
   — Elle est plus jeune que moi, c’est ça ?
 
   — Je n’ai pas envie d’en parler avec toi, rétorquai-je sèchement. C’est moi que cela regarde de toute manière.
 
   — C’est faux ! rétorqua-t-elle énergiquement. Tu te trompes, j’ai le droit de savoir !
 
    Elle eut le don de m’énerver. Pour qui se prenait-elle, pour employer ce ton avec moi ? Je comptais bien la remettre à sa place.
 
   — Que crois-tu ? lui répondis-je avec arrogance. Que je t’appartiens ? Non. Je fais ce que je veux. Tu n’as aucune emprise sur moi. Et je pourrais très bien me passer des rentes que tu me verses.
 
   — Vincent, rétorqua-t-elle calmement, je te déconseille de me parler de cette manière. Je t’offre l’opportunité de mener une vie dans le luxe. Tout ce que je te demande, c’est ton amour. Et crois moi, j’ai les moyens de te faire changer d’avis.
 
   Je la dévisageai alors. Qu’entendait-elle par-là ? Était-ce une menace ? Comptait-elle se servir de ses deniers afin de me causer du tort, si je me refusais à elle ? 
 
   — Tu ne me fais pas peur, lui lançai-je. Méfie-toi, je peux être plus dangereux que tu ne le penses.
 
   — Je le sais bien… tu me l’as enlevée Vincent… et j’en souffre !
 
   Elle fondit en sanglots. Elle n’avait pas réussi à me tenir tête plus longtemps. Elle était dans une phase de fragilité intense, et je m’étais montré dur avec elle. Cependant, elle me laissait dans le flou le plus total. Elle était passée subitement de la colère à la tristesse. C’est pourquoi je m’approchai d’elle afin de la consoler.
 
   — De quoi parles-tu Agnès ? dis-je en lui posant doucement la main sur le dos.
 
   — Maryline… je sais ce qui s’est passé, dit-elle en sanglotant. Elle m’avait fait part de votre relation, du dérapage lors de la soirée chez moi. Que tu lui avais sauté dessus dans la baignoire.
 
   Je protestai avec virulence. Mais elle me coupa la parole :
 
   — Laisse-moi terminer. Comme j’étais déçue et jalouse d’apprendre cette liaison avec ma meilleure amie, je t’ai fait suivre. Et je sais que ce dernier soir, tu étais chez elle, et que tu as camouflé les preuves. Car le sac qu’ils ont retrouvé près de Jeremy, tu l’as toi-même emporté lorsque tu es parti de son domicile. Tu es donc impliqué dans le meurtre, et tu ne peux pas le nier.
 
   Je manquai de m’étouffer. Je n’arrivais plus à reprendre mon souffle, tant le choc était grand. Elle savait donc tout. Elle ne s’était pas trompée. J’avais bien été sur place pendant le double meurtre. Et cette information capitale suffirait à me faire tomber, même sans preuve. Les enquêteurs chercheraient de nouvelles pistes me concernant, et finiraient par trouver une trace d’ADN, une empreinte, que j’aurais malencontreusement oubliée sur place. Le meurtre parfait n’existait pas, c’était bien connu. Je la saisis alors par le bras. Mais immédiatement, elle sursauta :
 
   — Ne me fais pas de mal, je t’en prie !
 
   Elle se trompait, ce n’était pas mon intention.
 
   — Agnès, jamais je ne m’en prendrai à toi, sois en sûr. Et j’ignore ce que Maryline t’a raconté, mais c’est faux. Oui j’étais sur les lieux, mais si on en est arrivé là, c’est parce qu’elle l’a voulu.
 
   — Que t’a-t-elle donc fait Vincent ? Pour que tu te retrouves mêlé à son meurtre.
 
   — Elle a essayé de me tuer ! Par jalousie de me voir avec toi ! Tu aurais préféré que je ne réagisse pas ? m’écriai-je.
 
   Elle était choquée d’apprendre la nouvelle. Mais je venais de manquer de tact. J’aurais dû lui présenter les faits d’une autre manière, puisqu’elle me répondit :
 
   — J’aurais surtout préféré qu’elle soit toujours en vie. À présent, je ne la reverrai plus. 
 
   — Et tu me considères comme responsable de sa mort ? questionnai-je.
 
   — Non. Je connaissais Maryline mieux que quiconque. Et elle a toujours aimé jouer avec le feu. Elle a simplement fini par se brûler. Elle m’aimait beaucoup trop. Il n’empêche qu’elle serait toujours là si elle ne t’avait pas connu, je me trompe ?
 
   Je ne répondis rien. C’était vrai. Je n’allais pas nier l’évidence, même si j’avais une autre version des faits. Agnès me désignait comme le coupable, alors que j’étais la victime. C’est de cet angle-là que mes actes prenaient toute leur légitimité.  Car je n’avais rien demandé. Maryline m’avait lancé un défi mortel, et je l’avais remporté. Elle avait joué, elle avait perdu. Moi, je n’avais rien demandé.
 
   — Vincent, reprit-elle, je n’ai pas le sentiment que tu comprennes l’objet de notre conversation. Si j’ai souhaité te voir, ce n’était pas dans le but de te faire des reproches.
 
   — Pourquoi suis-je ici alors ? lui demandai-je, curieux.
 
   — Pour une toute autre raison. Je t’aurais bien répondu plus tôt, mais tu as le  don de me mettre mal à l’aise. Comment te faire comprendre mes sentiments ? Je suis amoureuse de toi, et je n’avais pas ressenti cela depuis des décennies. Je suis veuve Vincent, et je ne vivais plus depuis la mort de mon mari. À présent, je reprends goût à la vie, grâce à toi. Et tout ce que je souhaite, c’est t’avoir. C’est pourquoi je te pardonnerai, si toi et moi partageons notre existence et tout ce que cela implique.
 
   Mon attitude changea radicalement. Elle avait eu le courage de m’avouer son amour, cette femme d’habitude si réservée. Elle ne souhaitait pas s’attarder sur le meurtre de Maryline, car son objectif n’était pas de me faire du chantage. Elle n’était pas manipulatrice non plus. Simplement, elle se sentait seule. Elle avait perdu son amie, et avait besoin de réconfort. Elle aurait pu se payer n’importe quel homme qui se serait délecté de sa compagnie et de son argent, et l’aurait accompagnée dans son quotidien. Seulement, c’était moi qu’elle voulait, et elle n’en démordrait pas. Et si je mettais un terme à notre relation, elle finirait par me dénoncer, pour l’avoir trahie et délaissée, envahie par un profond désespoir.
 
   Dans le fond, le fait qu’elle soit prête à me pardonner la mort de Maryline, prouvait qu’elle était réellement attachée à moi. Le problème, c’est que ce n’était absolument pas le futur que je m’étais destiné. Et il était hors de question que je m’en prenne à elle pour pallier le problème. J’avais déjà eu des difficultés à me venger de son amie, qui était pourtant la pire des garces. En comparaison, Agnès était un ange, une femme admirable, et je serais bien incapable de lui faire du mal. Dans tous les cas, même si l’envie m’en prenait, cela ne me sauverait pas, elle était intelligente, et avait sans aucun doute pris ses précautions pour que, si elle disparaissait, l’affaire soit publiée au grand jour. Le simple fait que j’ai pu être suivi par quelqu’un, prouvait qu’elle n’était pas la seule au courant. Heureusement, elle avait le pouvoir que procure l’argent, celui de faire taire les gens. Encore fallait-il qu’elle soit en vie pour cela. Du coup, je n’étais pas capable de prendre de décision, il fallait que je réfléchisse, et que je règle mes affaires en cours avant tout.
 
   — Je vais y penser Agnès. Tu dois bien comprendre qu’il ne faut pas me forcer la main. Dans tous les cas, je viendrai te voir régulièrement dans les prochains jours. Je t’apporterai le réconfort que tu cherches. Et pour ce qui est de vivre avec toi, je te donnerai ma réponse bientôt. Prends soin de toi.
 
   Elle hocha la tête, et je lui séchai les larmes qui perlaient sur ses joues. Elle embrassa mes lèvres, me serra fort dans ses bras, puis finalement me laissa partir. Moi, je sentais que mes choix se restreignaient petit à petit. Par un heureux concours de circonstance, j’étais toujours en liberté. Mais cette situation était fragile, tout pouvait basculer d’un moment à l’autre. Que faire ? Récupérer la fille que j’aime, alors que j’étais responsable de la disparition de son frère, ou rejoindre cette femme à la fois riche et amoureuse, qui me pardonnerait la mort de son amie ? J’étais vraiment dans une sacrée galère. Et je devais encore de l’argent à Todd. D’ailleurs, il fallait que je m’occupe de cette dette pour de bon, car je n’en pouvais plus d’être ainsi redevable à tant de personnes. J’irais le voir, une fois que mon esprit serait apaisé. Car je ne cessais de me poser des questions.
 
   Est-ce que les choses se seraient déroulées différemment, si dès le début, j’avais parlé du travail d’escort à Jeremy ? Par égoïsme, je m’étais tu. Tout ce qui avait compté était l’image que Sarah avait de moi. Et j’avais craint que Jeremy, qui ne souhaitait pas nous voir reformer un couple, lui apprenne la nature de mes rentes. Avais-je seulement songé à son propre avenir ? Il m’avait confessé que son travail de maçon ne lui plaisait pas. À côté de cela, il aimait, contrairement à moi, les femmes beaucoup plus âgées que lui. Si ce dernier avait joui aussi de cette activité lucrative, il n’en serait pas arrivé là. Il aurait pu trouver une confortable source de revenus, plutôt que de faire le sale boulot pour Todd, qui le payait en le droguant. Voilà donc où m’avait mené mon égoïsme.
 
   Je n’étais pas dupe. Todd semblait bien m’aimer, mais il n’empêche qu’il n’en restait pas moins un homme dangereux. Il n’avait pas acquis une telle notoriété dans le milieu du banditisme par hasard. Son quotidien était de gérer des affaires crapuleuses et criminelles. Et il n’avait pas hésité à se séparer de son bras droit. Aussi, si je ne le remboursais pas rapidement, ma dette allait continuer à gonfler avec des intérêts exorbitants. Et il se montrerait alors tel qu’il était, sans scrupules, puisque je ne ferais plus l’affaire. Il fallait que je lui rende visite sans attendre, afin de mettre les choses au clair.
 
   Todd n’était pas à son bureau. Je pris alors mon téléphone, bien déterminé à faire avancer les choses. Il décrocha immédiatement :
 
   — Vincent ! J’allais justement te joindre. Tu es disponible ?
 
   — Il faut qu’on parle Todd.
 
   — Parfait. Rejoins-moi dès maintenant. Je t’envoie l’adresse par message.
 
   L’adresse m’emmena en dehors de la ville. Il avait choisi un quartier industriel en périphérie, qui avait perdu de son dynamisme ces dernières années. Il n’y restait que de vieux hangars désaffectés, et quelques entreprises qui gardaient la tête hors de l’eau tant bien que mal, au milieu de ces bâtiments fantômes. Du coup, je me demandai si j’étais bien au bon endroit. Je garai ma voiture à l’adresse indiquée. Il faisait nuit noire, et j’ignorais où je devais me diriger. Afin de ne pas perdre de temps, je décidai de rappeler Todd.
 
   Alors que je composais l’appel, un homme sortit d’un hangar. Il me fit des appels avec sa lampe torche afin de me diriger vers lui. Je descendis de ma voiture et le rejoignis.
 
   Une fois entrés, l’homme referma la lourde porte métallique derrière nous. À l’intérieur, cinq types discutaient. En me voyant arriver, Todd me fit un signe de la main :
 
   — Ah, voilà notre homme !
 
   Il semblait que j’étais vivement attendu. Le rassemblement ne laissait pas de doute sur sa nature, il s’agissait de parler affaires. Todd avait donc l’intention de me confier une mission. Il ne perdait pas le nord, et comptait bien m’utiliser à ses fins. Et moi, je ravalais mes envies de faire le point avec lui. Il y avait du monde, j’étais mal à l’aise. Et ces types ne m’inspiraient pas confiance. 
 
   — Je vous présente Vincent, il est fiable. Tu tombes bien, on discutait justement de la prochaine opération et il faut que tu en sois. Tu voulais me voir pour un travail j’imagine ?
 
   Tous les regards étaient rivés sur moi. Les hommes attendaient que j’aille dans le sens de Todd. Et de toute manière, c’était bien l’idée, de payer ma dette. Aussi j’acquiesçai, et Todd reprit :
 
   — Il fera bien le boulot, il n’y aura pas de bavure. J’entends par là qu’il ne partira pas avec le fric. Et puis il a une bonne tête, il inspire confiance. Franchement, vous imaginez un de mes gars faire l’affaire ? Ils ont tous des gueules balafrées ou bouffées par la came, ils ne conviendront pas.
 
   Puis, s’adressant à moi, il me tapota l’épaule, avec un rire qui m’invitait à acquiescer à ses mots :
 
   — De toute manière, tu me dois une certaine somme, alors tu n’as pas trop le choix. N’est-ce pas Vincent ?
 
   Je ne partageais pas cette fraternité affichée. J’étais tendu, méfiant. Cette atmosphère était glauque. Je ne me sentais absolument pas à ma place ici.
 
   — Cela consiste en quoi ? lui demandai-je.
 
   — C’est simple, il s’agit d’une course. On a une importante livraison de came qui arrive par container d’ici deux jours. Tu dois la récupérer et payer le fournisseur. Il n’y a rien de compliqué. Tu t’en sens capable ?
 
   — Ma dette serait effacée ?
 
   — Absolument, me répondit-il. Tu fais le travail, tu me ramènes la marchandise le soir même, et on est quitte. J’ai déjà traité avec eux, donc, il n’y aura pas d’entourloupe. Tu leur diras simplement que tu viens de la part de Rikki, ils comprendront. Ne leur dis jamais mon vrai nom, dans les affaires, il y a des codes à respecter.
 
   J’acceptai. De toute manière, je n’avais pas la prétention de pouvoir refuser. Je n’avais pas 30 000 euros à débourser dans les temps. Et refuser le travail que me confiait Todd, c’était assurément me le mettre à dos. J’avais suffisamment d’ennuis comme cela. J’espérais simplement que je pouvais lui faire confiance sur ce coup. Car à l’entendre, les missions à réaliser étaient toujours simples et sans danger. Il n’empêchait qu’il m’avait rendu service la dernière fois, et qu’à ce titre, je lui étais redevable.
 
   Je quittai les lieux. Il était temps, je commençais à être profondément mal à l’aise. J’avais ressenti un climat oppressant, agressif. Comme si j’étais au mauvais endroit, avec les mauvaises personnes. Dans le fond, on ne m’avait pas demandé mon avis. Un refus catégorique de ma part devant ces types, au milieu de cet espace confiné et isolé, aurait pu me causer du tort. Peut-être que je n’aurais pas obtenu ce retour en toute sérénité.
 
   Le lendemain, je passai rendre visite à Sarah. Elle avait expressément besoin de me voir. J’étais inquiet. M’annonçait-elle qu’elle avait du nouveau au niveau de l’enquête ? Il fallait que je sois fixé. Autant j’aurais souhaité me tenir à distance d’elle, autant je n’avais pas le droit de la laisser tomber. Il y avait Agnès qui m’attendait, ajouté à cela l’enquête sur le double meurtre, et enfin ma dette pour Todd et le travail qui s’y rattachait. J’étais dans une impasse, et je craignais de ne pouvoir résister à l’amour que j’avais pour elle, et de faire le mauvais choix. Il n’y avait aucun intérêt à ce que j’entame une relation sérieuse, pour finalement me retrouver derrière les barreaux. Surtout que je ne supporterais pas le fait que Sarah me méprise, en apprenant ma responsabilité dans la mort de son frère, et en prime le fait que je sois un meurtrier.
 
   Contrairement à ce que je m’étais imaginé, elle était de très bonne humeur. Elle me fit entrer, me proposa un café, et entama la conversation :
 
   — Voilà, j’ai pris de grandes résolutions. Je ne veux pas me morfondre sur mon sort, c’est peut-être un peu rapide pour un deuil, mais je dois continuer à vivre.
 
   Elle disait cela d’une voix forte et assurée, tout en s’affairant à la cafetière. Elle n’avait donc pas de nouveau sur l’enquête. Dans le cas contraire, elle m’en aurait parlé.
 
   — Tu as raison, répondis-je. Tu as des idées en tête ? questionnai-je.
 
   — Une minute, je vais y venir, je termine de préparer les cafés.
 
   Elle était dynamique. C’était étonnant la vitesse à laquelle elle s’était remise sur pied. Il y a quelques jours, elle était effondrée. Aujourd’hui, elle était pleine de vie. Il était à prévoir qu’elle aurait des rechutes, son frère lui manquerait forcément. Après la perte d’un proche, il est normal d’avoir un moral instable. De chercher ses repères. En attendant, elle ne se laissait pas abattre. D’ailleurs, elle s’assit sur le canapé, contre moi. Du coup, je sentis son corps se coller au mien. J’étais gêné. Elle était sans aucun doute la fille qui me faisait le plus d’effet au monde. Et cette proximité m’était source de sensations. Bien entendu, je ne m’étais pas fait d’illusion la dernière fois, elle était venue chercher du réconfort parce qu’elle était mal. Mais à présent, elle ne l’était plus, et elle se rapprochait de moi.
 
   — Je ne sais pas trop comment te le dire, mais voilà, reprit-elle. J’en ai marre de me mentir à moi-même. Tu me manques, j’ai besoin de toi, de te sentir contre moi, de t’entendre au quotidien, de partager les bons moments avec toi. 
 
   J’étais intérieurement fou de joie. Évidemment, rien ne pouvait me faire plus plaisir que de regagner l’amour de Sarah. Et ce, sans lui forcer la main. Elle revenait d’elle-même, ce qui était davantage un gage de sincérité. Il n’y a rien de plus gratifiant et formidable que d’apprendre que la personne qu’on aime nous aime aussi. Que pouvais-je espérer d’autre ? Rien. Une fois que notre fantasme se réalise, le bonheur est atteint, jusqu’à ce que de nouveaux désirs naissent. En l’état actuel des choses, j’aurais pu espérer que notre attirance respective finisse par nous unir. Mais ce n’était pas le cas. Car il m’était interdit d’avoir de telles attentes.  Je n’avais pas le droit d’espérer cela. Malheureusement, elle et moi ne pourrions vivre des jours heureux ensemble.
 
   Le désir d’Agnès de m’avoir ne me laissait plus la possibilité de me remettre avec ma bien-aimée. C’était tragique, mais le constat était sans appel. Si malgré tout j’écoutais mon cœur, je perdrais. La police et la justice finiraient par me rattraper.
 
   Devions-nous alors fuir à l’étranger ? Même si Sarah acceptait de me suivre sans poser de questions, en abandonnant tout, elle apprendrait la vérité par la presse. Elle saurait que son compagnon était lié au meurtre de son frère, et trahie et vengeresse, elle me livrerait. De toute manière, tout quitter par amour fait partie du domaine du rêve. C’est un doux fantasme, qui ne se réalise que rarement. Sarah avait ses études, son travail. Et moi-même, comment vivrais-je dans un autre pays ? Je ne maîtrisais aucune autre langue que le français. Et mes seules sources de revenu étaient la rémunération de mes clientes. À moins d’exercer ce travail à l’étranger. Y trouverais-je des femmes fortunées qui recherchent un échange tarifé ? J’en doutais. On ne séduit pas des dames qui ont la cinquantaine par un simple regard. Elles aiment être comprises, et que l’homme ait des ressources. J’avais plu à toutes ces femmes, parce qu’au-delà du physique, elles m’avaient trouvé équilibré et charmeur, lorsque nous avions conversé. Autrement dit, je n’arriverais à rien ailleurs que chez moi. Puisque partir était proscrit, il ne me restait qu’une solution : dire à celle que j’aimais qu’elle et moi, c’était irréalisable. Le constat était dur, et je cherchais mes mots.
 
   — Écoute Sarah, entamai-je, ce que tu ressens pour moi, cela me touche. Pour être franc avec toi, je rêvais de ces mots-là. Mais c’est impossible, on ne peut pas recommencer une aventure ensemble.
 
   Son visage s’emplit de tristesse et d’incompréhension. Elle ne s’attendait pas à une telle réponse. Et je vis alors combien elle était fragile, combien elle avait misé sur notre relation pour se reconstruire et s’envisager un avenir. Elle bégaya :
 
   — Je… je ne comprends pas. Je pensais que tu m’aimais, c’est ce que tu m’avais dit. Tu ne veux plus de moi ? 
 
   Elle me jetait un regard suppliant, qui m’était difficile à supporter. Elle s’offrait corps et âme, et n’attendait qu’un oui de ma part.
 
   — Sarah, je t’aime, mais…
 
   Je ne pus terminer ma phrase. Elle se jeta sur mes lèvres. Elle m’embrassa langoureusement, avec passion, comme si elle voulait me posséder entièrement en s’unissant à moi par la bouche. Et moi, au contact de sa langue, je n’eus même plus la force de lutter. Je me laissai aller au plaisir de l’embrasser. Croquer ses lèvres, était bien la chose la plus savoureuse à laquelle je n’avais jamais goûté. Je l’aimais cette fille, et enfin, la souffrance d’être séparé d’elle prenait fin. À la câliner avec autant d’intensité, je compris combien j’avais subi de ne plus l’avoir à mes côtés.
 
   Tout alla très vite. Elle déboutonna mon jean et me l’ôta avec sauvagerie. Moi, j’arrachai ses vêtements un à un, pris d’une terrible envie de me coller nu à son corps. Cela faisait des mois que je n’avais plus eu le plaisir de voir la beauté de sa peau, de ses formes. Des mois que je n’avais pas ressenti ce désir intense de posséder quelqu’un, au point que plus rien d’autre ne compte. L’instant d’un plaisir sacré, qui ne peut s’exprimer par des mots. Le désir de l’autre dans toute sa splendeur, que rien ne saurait éclipser. La nécessité d’assouvir cette envie ardente, créée par la convoitise de la chair et du cœur.
 
   Nous fîmes l’amour comme si c’était la première fois. La frustration de chacun, le manque de l’autre, se révélaient dans la force de nos ébats. C’était une délivrance, nos sens s’exprimaient librement, sans tabou, sans limite. Moi qui ces derniers mois, n’avais couché qu’avec des femmes plus âgées, je retrouvais les délices que pouvait offrir la jeunesse. Et au-delà de cet aspect purement charnel, il s’agissait de Sarah. Elle m’avait été source d’inspiration lorsque je n’arrivais pas à trouver l’excitation lors de mes rendez-vous. Je n’avais pas eu besoin de penser à son corps, la simple évocation de son visage m’avait fait vibrer. Du coup, l’instant des retrouvailles sentimentales et sexuelles était fascinant.
 
   Elle s’endormit, apaisée, sa tête reposant sur mon torse. Je la regardai dormir. Elle était mignonne, à expirer calmement l’air avec sa petite bouche entrouverte. Elle avait un joli visage, des traits fins, un petit nez. De fines mèches de cheveux lui caressaient la joue. Elle donnait envie que l’on prenne soin d’elle. D’autant qu’elle vivait un moment difficile. Elle ne méritait pas cela. Sa vie était suffisamment éprouvante pour légitimement attendre plus de réconfort. Et je lui pardonnais de m’avoir abandonné, car je n’avais pas été à la hauteur. Une fille comme elle, était une perle rare, qu’il fallait choyer délicatement.
 
   Passé l’instant de sérénité, je m’interrogeai. Qu’allais-je donc faire ? Pouvais-je véritablement la laisser tomber ? En avais-je le droit ? Pourquoi étais-je obligé de choisir entre deux situations qui me condamnaient ? L’amour était-il un luxe qui m’était hors de portée ? Peut-être me posais-je trop de questions. Peut-être était-il préférable de suivre mon instinct. Adviendrait ce qu’il adviendrait.
 
   Les journées allaient s’avérer longues. J’aurais souhaité vivre paisiblement sans tracas, me réinstaller dans ma vie d’avant, dans l’insouciance la plus totale. Certes, j’avais eu un boulot qui comportait des enjeux et exigeait de moi des résultats. Mais en dehors de cela, j’avais été bien loti, à partager l’existence de ma moitié. Car à l’époque, tout se passait bien. Si seulement je n’avais pas subi ce licenciement, qui m’avait précipité dans les abîmes de la débrouille. Aurais-je pu agir autrement ? Certainement. J’aurais pu me contenter d’un travail alimentaire. Mais l’idée de me tuer à la tâche dans le seul but de survivre ne me convenait pas. J’imagine que cette rétrogradation professionnelle m’aurait peu à peu consumé. J’étais  trop fier pour accepter d’abandonner mon train de vie. C’est bien pour cela que je m’étais donné les moyens de le récupérer, au prix de nombreux sacrifices.
 
   J’allumai mon téléphone. Christine m’avait laissé un message. Elle voulait me voir dans la soirée. Le problème, c’est que je n’avais plus le cœur à faire ce genre de travail. Le rapprochement avec Sarah était un tournant symbolique. Terminé les bêtises, le fait de gagner sa vie en offrant son corps, Sarah attendait de moi que je sois responsable, et surtout, fidèle. Je doutais qu’elle comprendrait qu’à titre professionnel, je fisse l’amour à des femmes qui avaient l’âge de sa mère. Et je ne voulais pas exercer cette activité à son insu. Par conséquent, il était exclu que je lui mente. Dans le pire des cas, j’en parlerais avec elle si cela s’avérait nécessaire. Mais il existait d’autres options que la prostitution pour survivre. Maintenant, seul comptait l’amour que j’avais pour cette fille, et je me sentais prêt à faire un travail ingrat et mal payé s’il le fallait. Du moins, je m’en persuadais, puisqu’accepter d’être rémunéré cinquante fois moins qu’à l’accoutumée, c’était plus facile à dire qu’à faire. Mais j’étais enfin décidé à mettre de côté ma fierté, et postuler pour des emplois en bas de l’échelle. Et afin de me prouver que mes intentions étaient réelles, je ne répondis pas à Christine. Je devais cesser de batifoler à tout va.
 
   Mon frère prit de mes nouvelles dans la soirée. Il était inquiet pour moi. Il me pensait au chômage, inactif, et se demandait bien où je puisais mon moral. Il me donna des informations cruciales sur l’affaire. La police judiciaire était en passe de conclure que la thèse des deux amants qui s’entretuent était la bonne. Jeremy aurait donc profité que la porte lui soit ouverte pour voler sa maîtresse. Il avait agi après s’être présenté chez elle à l’improviste, alors qu’elle prenait un bain de nuit. Avait éclaté une dispute, elle lui aurait refusé un prêt, et du coup, il s’était servi. Un voisin avait en effet rapporté aux enquêteurs avoir entendu des éclats de voix nocturnes, qui provenaient du jardin de Maryline. De plus, les analyses sanguines de Jeremy avaient montré qu’il était sous l’emprise d’alcool et de stupéfiants, ce qui expliquait qu’il ait agi de manière irraisonnée. Maryline se serait mise en travers de sa route, et l’aurait menacé d’une lame. C’est là que tout aurait basculé.
 
   Mon frère se désolait que Jeremy en soit arrivé là. Moi, je me désolais intérieurement d’avoir fait de lui un voleur et un assassin. Mais au fond de moi, j’étais soulagé de ne plus être inquiété. L’affaire serait classée sous peu, et je me débarrassais ainsi de mon plus grand risque : la justice. Je remerciais les enquêteurs de ne pas être allés chercher plus loin. Finalement, Todd avait bel et bien réparé mon erreur. Et c’est dans ce sens que je lui étais redevable. J’aurais pu lui rembourser ma dette patiemment, en multipliant les rendez-vous. À force d’offrir mon corps, j’aurais amassé une petite fortune au fil des mois. En revanche, le service qu’il m’avait rendu n’avait pas de prix. C’est pourquoi j’avais accepté ce dernier travail, prévu pour le lendemain soir.
 
   Agnès m’avait laissé des messages. Elle s’excusait de m’avoir ainsi mis la pression, d’avoir voulu décider à ma place. Elle insistait sur l’amour qu’elle me portait, et souhaitait vivement que je la choisisse, que son sort dépendait du mien. Je ne lui répondis rien, je souhaitais éviter toute parole qui pourrait me porter préjudice. Il ne fallait pas qu’elle se fasse des idées, qui m’engageraient à mon insu. De toute manière, j’étais en route pour rejoindre Sarah. Nous devions passer la soirée ensemble. 
 
   Après des heures de réflexion, j’avais tranché : il fallait que je joue la carte de la sincérité avec elle. Notre relation devait être basée sur la confiance. Je lui dirai tout, y compris les raisons qui avaient conduit son frère à la mort. À présent, je la savais amoureuse, et je ne doutais pas qu’elle me pardonnerait mes égarements. Du moins, je comptais apaiser sa douleur, puisqu’elle souffrait que son frère l’ait abandonnée en ayant commis des actes criminels. Il était injuste que sa peine soit alourdie parce qu’égoïstement, je ne souhaitais pas me compromettre. Et la voir ainsi s’extasier en ma présence, sans même se douter de mes exactions, c’était lui mentir. Il fallait que mon imposture cesse.
 
   Elle m’ouvrit la porte avec un visage radieux. 
 
   — J’étais impatient que tu me rejoignes mon cœur, me dit-elle en souriant.
 
   Elle embrassa mes lèvres, et me dévisagea alors. Je lui souris, afin de masquer mon malaise. Je me préparais à annoncer la vérité, et j’étais extrêmement anxieux. Je ne savais pas par où commencer, afin que mes paroles ne lui infligent pas un choc supplémentaire. Elle ne se doutait de rien, d’ailleurs, en entrant dans la pièce, je vis la table dressée, les bougies, et une odeur pleine de saveur révéla les mets délicieux qui cuisaient.
 
   — Sarah, je me disais que ce serait bien qu’on parle de certaines choses…
 
   — Moi aussi, me coupa-t-elle. J’ai réfléchi et je pensais m’adapter à notre nouvelle vie. Il faut absolument que je sois davantage disponible. J’étais à bout quand on s’est séparé et je ne veux pas que cela se reproduise. Tu comprends ?
 
   J’étais perplexe. Je m’étais préparé à confesser toute la vérité à Sarah sur la folie de ces derniers mois. Et voilà qu’elle se remettait en question et proposait de faire des efforts. Comment m’y prendre pour aborder ces sujets délicats dans un tel moment, alors qu’elle était pleine d’entrain ? À côté de cela, avec mes problèmes en tête, j’avais survolé ses paroles. Impossible de me concentrer. D’ailleurs, je répondis bêtement :
 
   — Je ne veux pas non plus que cela se reproduise.
 
   Elle me regardait avec une totale dévotion et confiance. Elle s’attendait à ce que je lui fasse part de mon ressenti. Alors je fis un effort et repris :
 
   — Tu n’as pas tort oui, tes journées sont bien remplies. Mais c’est normal, tu te donnes les moyens de réussir.
 
   Elle était satisfaite que je la comprenne. Moi qui pensais couper court à la discussion, cela l’encouragea à rentrer dans le vif du sujet. Elle continua :
 
   — Je termine mon année de master, et j’arrête. Je me trouve un travail à temps plein. J’aurai plus de disponibilité, je ramènerai plus d’argent, et tu ne subiras plus le stress que me donnent les examens à chaque partiel. Terminé. Tu en penses quoi ?
 
   — Tu ne devrais pas arrêter tes études Sarah, répondis-je. Je préfère que tu ne travailles pas à côté. On se débrouillera pour l’argent.
 
   — Ah oui ? Et comment ? On n’a rien. Toi et moi n’avons plus personne sur qui compter. Je n’ai pas vu mes parents depuis dix ans. Et ton frère a déjà sa famille à nourrir. Et le mien nous a quittés. Alors qui donc pourrait nous aider ?
 
   — Je ne parlais pas de demander de l’aide, répondis-je.
 
   — Vincent, je ne veux pas vivre dans la misère. Si je dois arrêter mes études, je le ferai. Et je ne reviendrai pas sur ma décision.
 
   Difficile de la raisonner. Je ne savais quoi lui répondre. Elle avait perdu son frère, ses parents ne pouvaient pas l’aider, et moi je n’avais plus les miens. Pourtant, de l’argent, j’étais en mesure d’en ramener. Mais je ne pouvais plus exercer ce travail si je me remettais en couple avec Sarah. C’était malsain. Dans le pire des cas, je lui demanderais son avis, mais je la savais possessive et jalouse. Il était évident qu’elle refuserait que je gagne ma vie de cette manière. De me penser en compagnie de femmes qui jouissent de ma présence, et surtout à qui je fais l’amour. Chaque restaurant que je lui paierais, chaque centime que je sortirais de ma poche, lui rappellerait la provenance de cet argent. Il avait le parfum de ces dames, et j’aurais beau vouloir en étouffer la senteur, ce serait vain, et elle resterait toujours imprégnée dans ces billets.
 
   Je n’avais donc pas vraiment de solution à lui proposer. Et je me demandais même s’il était pertinent de lui conter mes aventures passées avec ces femmes. Peut-être qu’elle ne me le pardonnerait finalement pas, prise d’un sentiment de dégoût.
 
   — J’ai trop souffert Vincent. Maintenant je veux que toi et moi nous soyons heureux. C’est ce que tu veux aussi, n’est-ce pas ?
 
   — Absolument, c’est tout ce que je souhaite, rétorquai-je avec conviction.
 
   J’étais perdu. J’étais venu chez elle afin de lui raconter le cambriolage, et lui parler d’Agnès, Maryline, Todd. Mais devais-je vraiment aborder mes antécédents ? Je n’avais que peu de recul sur leur nature. Il était à parier qu’elle ne me prendrait pas au sérieux. Plus grave encore, devais-je faire allusion à Jeremy ? Le moral de Sarah ne tenait qu’à un fil. Elle venait de subir un traumatisme intense. Et si elle ne me pardonnait pas le fait d’avoir couché avec des femmes contre de l’argent, elle me maudirait d’autant plus d’avoir entraîné son frère dans cette débauche. Certes, chacun de mes actes avait trouvé une justification à mes yeux. Mais il n’était pas donné de partager mon point de vue. Et il existait bien d’autres manières d’agir. Quoi qu’il en soit, je me devais de la rassurer, c’est pourquoi je lui dis :
 
   — Sarah, on doit compter l’un sur l’autre maintenant. On va reprendre notre vie à deux. On se soutiendra dans les moments difficiles, et je suis sûr que cette fois, nous finirons par être heureux.
 
   Mes paroles provoquèrent chez elle une vive émotion. Elle sourit, comblée, et vint dans mes bras.
 
   — Je suis si contente de te retrouver, me dit-elle à l’oreille. J’ai perdu Jeremy, et c’est très dur, mais heureusement, tu es revenu, toi mon amour.
 
   — Oui, je suis là, ne t’en fais pas, lui répondis-je en m’approchant d’elle.
 
   Ses paroles emplies de tendresse suscitaient en moi le désir de la câliner. Je voulais la sentir proche, afin qu’elle partage avec moi sa chaleur, sa douceur. Aussi, je lui passai délicatement la main derrière la tête, dans ses cheveux soyeux, et l’embrassai longuement. La redécouverte de ses lèvres était un plaisir nouveau. En comparaison, ces femmes avec qui j’avais partagé un baiser m’apparaissaient à présent sans saveur. Elles ne faisaient pas le poids, aucune ne le pouvait face à Sarah. D’ailleurs, je n’avais jamais envisagé que l’une d’entre elles n’ait pu, ne serait-ce qu’un instant, relever le défi.
 
   Nous dinâmes ensuite. Sa cuisine était délicieuse. Elle avait préparé avec amour les petits plats que je préférais. Elle me connaissait bien. À chaque fois qu’elle posait sur la table de nouveaux mets, je m’extasiai. C’était une fille surprenante, qui ne se contentait pas de répéter une formule qui marche, mais qui l’agrémentait de nouveautés. Elle ajoutait de nouvelles épices, ou innovait dans la présentation. Chaque création de sa part suscitait mon admiration. Clairement, elle souhaitait me faire plaisir, me surprendre. Ce désir de me reconquérir était révélateur de son attachement. Elle voulait multiplier les preuves d’affection à mon égard. C’était touchant, tant d’attention. Comme pour rattraper les erreurs du passé.
 
   Il fallait que je m’en aille. La mission que m’avait confiée Todd devait être menée à bien. L’heure du rendez-vous approchait, et il était impératif que je sois prêt. C’est pourquoi je décidai d’aller m’entraîner à la salle de sport. Cela me détendrait. C’était l’effet positif que je ressentais après l’effort. Une bonne séance à se dépenser, me permettait de rester calme en toute circonstance. Car j’appréhendais cet échange. À vrai dire, je m’en étais toujours bien tiré dans mes combines. Jamais je n’avais été inquiété par la suite. La chance était avec moi. Pourtant, j’avais encouru de gros risques. Il fallait bien qu’un jour ou l’autre, j’en paie le prix. Mais j’étais déterminé à ce que ce ne soit pas ce soir. En effet, c’était ma dernière opération, et je me rangeais ensuite. Étant donné que le deal annulait ma dette, je pourrai garder l’argent que j’avais amassé, pour moi et Sarah. Nous en aurions besoin. Nous n’avions pas encore discuté de l’appartement que nous prendrions. Mais si elle revenait s’installer chez moi, je devrais meubler les lieux à nouveau. Il ne fallait pas non plus que j’en fasse trop, car elle se demanderait comment j’avais pu financer un tel équipement intérieur. Son bonheur m’était prioritaire, et je ne voulais ni la voir malheureuse, ni la décevoir.
 
   L’échange avait lieu directement au port. Sitôt la cargaison arrivée, il fallait la réceptionner. Bien sûr, tout se ferait à l’abri des regards. Il fallait compter deux heures de route pour s’y rendre. L’idée était que, dès lors que j’aurai la came, j’enverrai un message à Todd pour lui dire que tout s’était bien passé. Suite à cela, il me donnerait les directives pour lui remettre la marchandise en toute discrétion.
 
   Je passai récupérer l’argent au bureau. Cette somme achèterait la marchandise. La mallette était grosse. J’ignorais la somme que je transportais, mais il était à parier qu’il y en avait pour beaucoup. De mon côté, j’étais équipé d’une balance, et j’étais censé peser la came, pour vérifier que le compte y était. Concernant la pureté, Todd s’en remettait au fournisseur, qu’il connaissait et à qui il faisait confiance. 
 
   Je montai en voiture. Je n’avais plus qu’à me rendre à l’adresse indiquée. Il fallait que j’y sois pour vingt heures. J’avais trois heures devant moi. En route, je m’arrêtai sur le bas-côté. Je devais vérifier le contenu de la valise. J’étais toujours méfiant à l’égard de Todd. Je ne voulais pas me retrouver coincé là-bas, sans défense, suite à une mauvaise surprise. À la vue des billets, je poussai un cri de stupéfaction. Jamais je n’avais vu de mes yeux une telle quantité. Il s’agissait de liasses de 500 euros, et il y en avait à foison. À vue d’œil, des centaines. Une somme qui par conséquent, dépassait le million. C’était incroyable. Pourquoi donc Todd me confiait-il cette tâche ? Cela n’avait pas de sens. C’était une responsabilité beaucoup trop lourde. Il aurait très bien pu réaliser lui-même l’opération, en s’accompagnant de complices, comme il était courant de le faire dans le milieu. De toute manière, il était trop tard pour me poser des questions. Je m’étais engagé à réaliser l’échange, afin d’être libre, de ne plus dépendre de personne.
 
   Si Todd avait souhaité qu’il m’arrive quelque chose, il ne m’aurait pas remis une telle somme entre les mains. Il semblait confiant, et c’était rassurant, car il avait déjà évalué les probabilités de réussite. Puisqu’il était certain de mon retour, je n’avais rien à craindre. L’intérêt qu’il portait au fait de ne pas gaspiller cette somme astronomique, était pour moi un gage de sécurité.
 
   Certes, détenir cette somme avait de quoi me faire tourner la tête, et dans ma réflexion, l’idée de déserter avec cet argent m’était venue à l’esprit. Mais j’avais chassé ces pensées de mon esprit aussitôt. Todd m’avait rendu service, je n’avais pas le droit de le trahir. Je n’étais pas ce genre d’homme. Et puis, qu’aurais-je donc fait ? Peut-on vraiment se cacher après un tel coup ? Peut-être en élisant domicile dans un autre pays. Encore faut-il passer la frontière avec autant de cash. Et Sarah en aurait pensé quoi ? Non, définitivement, il était hors de question que je déroge à la règle de bonne conduite que je m’étais fixée.
 
   Il faisait nuit. L’adresse indiquée était à deux kilomètres du port environ. Je sonnai, mallette en main. Personne ne répondit. J’attendis, les mains moites, le cœur battant. Toujours rien. La rue était vide, et le silence régnait. Les volets des maisons étaient clos, les lampadaires éteints. Il y avait de quoi se sentir oppressé. Soudain, un 4x4 se gara à toute allure devant moi. La porte arrière s’ouvrit,  et l’homme m’invita à monter. J’étais désemparé. Je ne m’attendais pas à un tel scénario. Évidemment, je m’exécutai. À l’intérieur, ils étaient trois. L’homme à côté de moi, un barbu solide qui ne donnait pas envie de rire, me fouilla les poches et palpa mon torse. Je me laissai faire. J’imagine qu’il vérifiait que je n’ai pas d’arme ou de micro. Ce devait être les précautions habituelles. 
 
   — C’est bon, lâcha-t-il à l’homme devant lui, assis sur le siège passager. 
 
   Ce dernier se retourna alors. Il n’avait pour sa part rien d’une brute. Le visage fin et régulier, il était de corpulence mince. Il dégageait l’impression d’être rusé. Peut-être était-ce lui, le fournisseur. D’ailleurs, il s’adressa à moi, confirmant mes doutes.
 
   — Je t’emmène voir la marchandise. C’est bien Rikki qui t’envoie ?
 
   J’approuvai ; c’était effectivement le surnom que Todd s’était donné. Il fronça les sourcils. Il semblait agacé. Cependant, il ne dit mot. Cela eut le don de m’angoisser. D’autant que ces types n’avaient pas l’allure de simples dealers. C’était la mafia, à n’en pas douter. Ils avaient des accents italiens. Todd s’était bien gardé de me le dire. À l’entendre, il m’envoyait faire une simple transaction avec un fournisseur. Ces types-là ne rigolaient pas. Et moi, j’étais de plus en plus pétrifié par la peur. Heureusement, la route ne fut pas longue. Après dix minutes à rouler dans un silence total, où la fébrilité s’était installée dans mon corps des pieds à la tête, nous quittâmes la ville. À présent, nous étions sur la nationale. Des deux côtés de la route s’étendait la forêt à perte de vue. Pas une voiture ne roulait devant et derrière. J’étais abandonné à ces types, qui pouvaient faire de moi ce que bon leur semblait. Cette perspective était des plus terrifiantes. Allions-nous rouler encore longtemps ? Je n’en savais rien. Et je n’osais pas poser de question. Je n’y étais pas invité.
 
   La voiture bifurqua soudainement pour emprunter un chemin de terre. Elle roula pendant deux kilomètres environ, pour finalement se garer au milieu du sentier. Sur place, j’aperçus un véhicule, et deux hommes qui semblaient attendre notre arrivée. Au total, ils étaient donc cinq. Moi, j’étais seul. Nous descendîmes du véhicule. 
 
   — Très bien, montre-moi l’argent, dit le fournisseur. 
 
   Je posai la mallette sur le capot du véhicule, en tâchant de dissimuler ma tremblote, et je l’ouvris. Il s’approcha alors, et observa les billets. J’imagine qu’il était satisfait de voir que la somme était bien là. Cependant, il ne broncha pas, et fit un signe de main à l’un de ses hommes. Ce dernier s’avança, prit trois liasses de billets au hasard, et partit avec à l’intérieur du véhicule.
 
   — Et la marchandise ? demandai-je d’une voix faiblarde.
 
   — On procède d’abord à une petite vérification. Mon collègue est faussaire, on va être fixé d’ici deux minutes.
 
   Ces dernières me parurent interminables. Les regards étaient fixés sur moi. J’ignorais si c’était un sentiment de paranoïa, mais quelque chose n’allait pas. Il y avait un malaise palpable, que j’avais ressenti dès lors que j’étais monté dans la voiture. Je m’attendais à ce que le fournisseur soit cordial, étant donné qu’il connaissait Todd, alias Rikki. Et puisqu’il s’agissait d’une grosse somme d’argent, le minimum était de se montrer courtois. Malheureusement, il n’en fut rien. Et le faussaire sortit du véhicule, en secouant la tête, pour signifier un « non ».
 
   Catastrophe. Je paniquai. Mon visage afficha la stupéfaction. Immédiatement, je me défendis :
 
   — Qu’est-ce que cela signifie ? Les billets sont donc faux ? Je n’étais pas au courant, je vous assure !
 
   Le chef prit la parole calmement : 
 
   — Ce n’est pas la première fois, tu le sais ça ? Ton Rikki m’a déjà volé un million d’euros de came. Et là il m’envoie un autre de ses gars pour me voler le double ? 
 
   C’était terrible. J’étais affolé. J’allais me faire tuer sur le champ. Todd m’avait menti. Il m’envoyait au casse-pipe, parce qu’il ne voulait pas lui-même réaliser cette opération à risque, où il refourguait des faux billets contre de la drogue, à un mafieux que l’on n’aurait pas idée d’escroquer. D’ailleurs, afin de ne pas subir de sanction, il prenait soin de se cacher sous un pseudonyme. Il savait que sa combine l’exposait à d’éventuelles représailles, puisque de faux billets recèlent toujours de défauts mineurs, dont l’existence est découverte à la longue.
 
   — Alors, voilà ce qu’on va faire, reprit le fournisseur. Je te l’accorde, tu n’as pas l’air au courant. Parce que si tu l’es, tu es vraiment trop bête pour être venu jusqu’ici. Mais cela, je m’en fous. Ce que je veux, c’est savoir où trouver Rikki. 
 
   Je restai muet. Que pouvais-je donc faire ? Si je livrais Todd, j’allais me faire tuer en suivant de toute manière. D’ailleurs, comme je ne répondais pas, le type sortit de sa ceinture un pistolet, et le chargea en toute quiétude. Je l’interrompis alors :
 
   — Attendez ! Je vais vous aider. Je vais vous dire ce que vous voulez savoir. Il s’appelle Todd Meyer, c’est son vrai nom. Je peux vous donner son adresse aussi, mais vous aurez besoin de moi.
 
   — Et pourquoi cela ? me demanda-t-il.
 
   — Parce qu’il vit jour et nuit dans un bunker dans lequel on ne peut pénétrer. Il y a des portes de sécurité métalliques et des caméras. Vous ne l’aurez jamais. Par contre, moi, je lui rends souvent visite. D’ailleurs, je suis censé lui ramener la marchandise ce soir.
 
   J’avais dit cela avec une spontanéité déconcertante. Face à ma mort imminente, je n’avais pas hésité une seule seconde à le livrer.
 
   — Et ? questionna le chef. Tu comptes le buter pour nous ?
 
   — Oui, répondis-je. Il m’a trahi, il m’avait promis que tout se passerait bien. Et je ne veux pas mourir par sa faute. 
 
   Il me toisa longuement. Je ne le quittai pas du regard. J’étais déterminé. Et je comptais le lui faire savoir. J’avais beau avoir peur, je n’en avais pas moins l’envie de vivre. C’était maintenant ou jamais qu’il fallait prendre mon courage à deux mains. Et je ressentais un sentiment de rage naissant à l’égard de celui qui m’avait envoyé à la mort. 
 
   — Bon, on va fonctionner comme cela. Par contre, dis-toi que si tu échoues, c’en est fini de toi. On te retrouvera. Tu n’as pas l’air de savoir qui je suis. Mais je sais à quoi tu ressembles, et cela me suffit. Si tu fais bien ton travail, tu n’auras pas d’ennui. C’est lui qui m’intéresse, pas toi. C’est bien clair ?
 
   J’acquiesçai. Le fournisseur m’expliqua alors le plan à suivre. Déjà, il reconnut n’avoir jamais amené la came. Il savait bien que Rikki envoyait à nouveau quelqu’un qui le paierait avec des faux. Et si ce n’avait pas été le cas, il comptait amortir avec cet argent ses pertes précédentes. Ainsi, il m’expliqua qu’être payé en faux billets, c’était pire que de ne pas être payé. Tôt ou tard, la supercherie serait découverte, un billet tomberait entre les mains de la police, qui enquêterait pour en trouver la source, et tout le réseau de narcotiques serait mis en péril. C’est pourquoi le fournisseur prenait le problème très au sérieux. Et ce coup-ci, il avait accepté cet échange seulement dans le but de retrouver celui qui l’avait escroqué. Les billets étaient à s’y méprendre des vrais, c’est pourquoi, lors de la première vente, il ne s’était douté de l’entourloupe que sur le tard.
 
    Quoi qu’il en soit, j’étais invité à dire à Todd que tout s’était bien passé. On me confia un pistolet silencieux avec deux chargeurs pleins. C’était la première fois que je tenais une arme entre mes mains. Brièvement, un des hommes me montra le fonctionnement. C’était un semi-automatique, qui me garantissait, d’après eux, une sécurité et une efficacité optimale.
 
   Pour en finir, je révélais la complicité du barman dans les affaires de Todd, qui servait d’intermédiaire dans ses magouilles. Je l’avais enfin vendue, cette crapule, il n’aurait que ce qu’il méritait.
 
   Les italiens me déposèrent dans la ville, là où ils m’avaient capturé. Je rejoignis mon véhicule. Dès l’instant où je fus au volant et vis leur voiture s’éloigner, je soufflai. Puis, afin de me libérer de la frustration que j’avais accumulée, nourrie de peur et de colère, je hurlai. Un cri de douleur, qui ne laissait aucun répit au silence. Eh oui, j’avais frôlé la mort. Mais il y avait de la joie aussi, dans ces hurlements. J’étais libre de repartir, alors que quelques minutes plus tôt, j’avais failli être abattu de sang-froid. Comme si ma vie ne valait rien. C’était troublant, ce sentiment d’avoir échappé à la mort. C’était comme une seconde chance qui m’était offerte. Cette fois, il ne fallait pas que je la gâche.
 
   Todd, aussi prévoyant qu’il était, avait failli. Par appât du gain, il avait pris le risque de se compromettre. Envoyer un homme de main pour accomplir l’échange, ce n’était pas garantir sa propre sécurité. Si l’opération tournait mal, il n’aurait plus qu’à finir ses vieux jours au fond de son bunker. C’est qu’il me décevait presque, d’avoir agi avec si peu de précautions.
 
   Dans mon élan, j’avais vendu le barman. Étrange. J’avais condamné Maryline, de décider de vie ou de mort sur les autres, et je venais moi-même de précipiter l’exécution de ce type. Ses jours étaient à présent comptés. Avais-je véritablement fait le bon choix ? Après tout, il ne m’avait pas causé de tort. Je ne l’aimais pas, c’était tout. Au même titre que Maryline m’avait détesté par jalousie. Finalement, ma requête n’était pas plus justifiée que la sienne. Je devenais diaboliquement mauvais, puisque j’étais un assassin, qui commanditait la mort de ses ennemis. Quel chemin avais-je donc emprunté ? Certainement pas celui que j’avais souhaité prendre au départ. Cet avenir radieux dont j’avais rêvé, il était loin. Autour de moi, tout s’assombrissait, et j’avançais vers un précipice, un abîme dont je ne voyais pas le fond, et dans lequel je serai condamné à mener une existence morose.
 
   Sur la route du retour, j’eus tout le loisir de penser. Déjà, cela m’avait bien servi de respecter mes engagements envers Todd. J’aurais eu l’air fin, à fuir avec une mallette de faux billets. Ensuite, il était primordial que je respecte le plan. Tout le monde était gagnant, et je supprimais de cette manière celui qui m’asservissait à présent. Je comprenais beaucoup mieux pourquoi Todd avait agi ainsi. Cette façon de me rendre service, de sympathiser avec moi. À force, il m’avait possédé dans ses griffes, et j’étais devenu son pantin. D’ailleurs, s’il avait ramené le butin chez Maryline, ce n’était pas dans mon intérêt. Il savait bien qu’il aurait eu du mal à écouler des objets volés lors d’un meurtre. Et au-delà de ça, il se séparait d’une marchandise de quelques milliers d’euros, pour que je lui en fasse gagner cent fois plus. J’étais donc l’homme de main parfait pour lui rapporter gros. Je présentais bien, je n’avais rien d’un truand, et cela, il l’avait remarqué dès le début. Il ne lui restait plus qu’à gagner ma confiance, ce sur quoi il avait travaillé consciencieusement.  
 
   Une fois arrivé à domicile,  je suivis le nouveau plan et envoyai un message à Todd « tout s’est bien passé, je te retrouve où ? » Ce dernier me répondit dans la foulée «  Parfait, rejoins moi au bureau. Et ne passe pas par le bar cette fois ».
 
   Il avait pourtant fait allusion plus tôt à un autre endroit où je lui remettrai la marchandise. Il faut croire qu’il avait changé d’avis. Finalement, il ne prenait pas plus de précautions que cela, puisque je devais le rejoindre avec la drogue directement au sous-sol. C’était embêtant, je ne pouvais en aucun cas l’éliminer à l’intérieur des locaux. Le sas était filmé, et son cadavre serait découvert dans l’heure. C’est pourquoi il fallait que je le fasse sortir.
 
   Je le rejoignis à l’horaire fixé. Je pris soin avant cela de charger la voiture de grosses poches que j’avais remplis  de tout ce qui m’était tombé sous la main. Il fallait qu’il ait le sentiment que sa commande était bien là. Malheureusement, je manquais d’effets personnels, et je dus ramasser des briques afin de donner du volume aux sacs. J’en trouvai en bord de route, sur un chantier à l’abandon. Je ne faisais que suivre le plan du fournisseur, qui attendait de moi que je me débarrasse de Rikki d’une manière ou d’une autre.
 
   J’entrai dans le sas. Sans attendre, Todd m’ouvrit la porte : il m’accueillit à bras ouverts. Il paraissait heureux que tout se soit bien déroulé.
 
   — Alors, c’est bon, tu as tout ? me demanda-t-il.
 
   — Je crois oui, j’ai quatre sacs de cinquante kilos de cocaïne. Le compte est bon non ? questionnai-je.
 
   — Parfait. Pourquoi ne les as-tu pas amenés ici ?
 
   Il était bizarre. Il manquait de naturel. Le fait qu’il veuille finalement me retrouver à son bureau, qu’il insiste pour que je lui amène la came sous le nez. Du coup, afin de l’attirer au dehors, je répondis :
 
   — Tout est dans ma voiture que j’ai garée derrière le bar. Tu me donnes un coup de main ? Ça pèse.
 
   Pour le coup, j’étais crédible. Avec ce que je venais de vivre, ce n’était pas un mensonge qui allait me compromettre. J’étais tellement obnubilé par l’idée d’en finir avec lui, que j’y mettais tout mon cœur. Le plan se devait de réussir. Il avait l’air de marcher, car je ne vis pas l’expression d’un doute s’afficher sur son visage. J’étais pour lui un exécutant de confiance, c’était une certitude.
 
   Nous sortîmes. Je m’approchai de la voiture, ouvrit le coffre. Je me retournai alors pour l’inviter à s’avancer, afin qu’il constate la quantité. Seulement, il avait gardé ses distances. Moi qui pensais qu’il se jetterait sur la came. Il se tenait en vérité à deux mètres de moi, et à mon plus grand désarroi, me menaça soudainement en sortant une arme à feu.
 
   — On va faire un tour Vincent, me lança-t-il calmement. Monte, tu prends le volant.
 
   Je marquai un temps d’hésitation, dépassé par cet imprévu. Finalement, je suivis ses ordres. Il était dissuasif, car je savais qu’il tirerait. Et je ne souhaitais pas finir plombé de nuit par cette ordure, dans une ruelle en contrebas d’un bar miteux. Ce serait une fin pathétique. Que s’apprêtait-il à faire ? Me tuer ? Je n’avais pas anticipé ce cas de figure. C’était vraiment la dernière des crapules. Je regrettai déjà d’avoir manqué de prudence. Il m’avait devancé, et à présent, il avait le dessus. Pourquoi diable n’avais-je pas redoublé de vigilance ? Sa véritable nature n’avait pourtant plus de secret pour moi. Il faut croire que je ne m’étais pas encore fait à l’idée qu’il était faux sur toute la ligne. Il avait l’air si sympathique et serviable, qu’une partie de moi était tombée dans son piège, au point de douter qu’il eut été si mauvais. Ma naïveté allait certainement mettre un terme à mon existence. Car mon erreur avait été de lui tourner le dos, dans cet instant décisif.
 
   — Tu roules, tu rejoins le périphérique, et tu prends la sortie 11, me dit-il.
 
   — Pourquoi fais-tu cela ? questionnai-je. J’ai pourtant suivi à la lettre tes directives.
 
   — Je le sais bien, répondit-il. Tu es tellement naïf que tu aurais fait n’importe quoi, même te tirer une balle dans le crâne si j’avais dit que cela pouvait te sauver la vie. 
 
   — Cela n’explique pas pourquoi tu t’en prends à moi, rétorquai-je.
 
   Il soupira. Il ne semblait pas nécessaire à ses yeux de se justifier auprès d’un homme qu’il allait de toute manière abattre. Aussi, il ne répondit rien. Comme le silence qui s’installait devenait pesant, il choisit finalement de me révéler ses ambitions.
 
   — L’argent que je t’ai refilé, ce n’est que de la paperasse, cela n’a aucune valeur. Le mec avec qui tu as fait affaire va s’en apercevoir tôt ou tard.  Il te retrouvera, t’arrachera les ongles, et remontera jusqu’à moi. Tu comprends ? Je n’ai pas le choix.
 
   Ainsi, il envoyait quelqu’un au casse-pipe récupérer la came, et si cette personne avait la chance de s’en sortir, elle finissait dans tous les cas liquidée par ses soins. Tout était prémédité et assumé, car il ne dégageait pas le moindre sentiment de peur ou de remord. Il avait son arme braquée sur moi, et il avait pris soin de mettre sa ceinture de sécurité, et de me dispenser de la mienne, afin que je ne prenne pas l’envie de me rater un virage.
 
   — Guillaume, ton bras droit, il avait agi comme moi ? questionnai-je.
 
   — Exactement, tu es perspicace, dit-il d’un air amusé.
 
   Je gardai mon calme. Après la peur que m’avaient infligée les mafieux, je ne craignais pas Todd. D’autant que j’avais mon pistolet dans la poche gauche. Il était tellement persuadé que j’étais innocent et naïf, qu’il n’avait pas pris la peine de me fouiller, au cas où je lui mentirais. Clairement, je lui inspirais confiance. Du coup, j’étais la bonne poire. Comme quoi, les gens trop sympathiques sont souvent pris pour cible. Heureusement que les billets étaient faux. Cela avait eu l’avantage de me procurer ce pistolet qui peut-être, pouvait me sauver. Pour autant, je n’étais pas rassuré. Je n’avais pas encore eu l’occasion de tester cette mécanique, mais j’espérais qu’en ciblant Todd et en pressant la détente, la balle le toucherait aussi simplement que dans les films.
 
   —Suis la direction du lac, dit-il d’une voix rude et ferme.
 
   Il n’avait plus rien de l’homme que je connaissais. Il était froid, indifférent à la mort qu’il s’apprêtait à donner. Définitivement, il ne méritait pas de gagner une fois de plus. Il abusait sans scrupule des gens qui lui faisaient confiance. Manipulateur à souhait, tout était bon pour arriver à ses fins. C’était un homme machiavélique. Un scélérat de la pire espèce, qui n’agissait que dans son intérêt propre. Les coups de main, les prêts, tout cela, c’était du vent. Rien d’autre qu’un stratagème habile afin de mieux dissimuler ses intentions. Avoir autant de mépris à l’égard des autres me sidérait. Il me donnait envie de l’étriper sur le champ. S’il ne m’avait pas menacé avec un pistolet, je l’aurais frappé sans retenue. J’imaginais le nombre de personnes qu’il avait conduites à la mort, à l’image du sort qu’il me réservait. Il avait tué Jeremy aussi. À force de lui fournir la came et l’argent pour se la payer, mon ami avait sombré.  Todd avait causé le mal autour du lui, et j’espérais avoir l’occasion d’y mettre fin.
 
   — Pourquoi est-ce toi qui fais le sale boulot ? questionnai-je. Ton barman, il n’attend que de se salir les mains. Il aurait adoré être à ta place.
 
   Il rit. Il était détendu comme tout. Même à l’approche de ma fin. Il rétorqua calmement :
 
   — D’habitude, ce n’est pas moi qui m’occupe de liquider les types. Mais comme toi et moi on a été amis, je me suis dit que cela te ferait plaisir.
 
   Il trouvait le moyen d’être drôle en plus. Son cynisme montrait qu’il était sadique. Car quoi de plus normal que d’abattre froidement un ami d’enfance ? Dire qu’il avait l’apparence d’un homme équilibré et fiable. Ce n’était qu’une couverture qu’il avait adoptée afin que l’on ne se méfie pas de lui.
 
   Il me restait un dernier point à éclaircir. Sa spontanéité à m’aider pour le double homicide, m’avait fait croire que c’était finalement quelqu’un de bon. Après l’entrevue avec la mafia, j’avais compris quelles avaient été ses intentions, mais j’avais toujours du mal à m’y faire. Comment pouvait-on être aussi calculateur ?  Il fallait que j’ai une confirmation de sa bouche, afin de me persuader qu’il était bien pourri jusqu’à la moelle.
 
   — J’ai une dernière question à te poser Todd. Pourquoi m’as-tu aidé alors, lorsque j’ai fait un désastre chez Maryline ?
 
   — Jeremy était mort. Et c’est lui que j’avais choisi pour s’occuper de récupérer la came. Au final, ce n’est pas plus mal qu’il soit mort. Car c’est toi qui l’as remplacé. Lui faisait pâle figure. Il est allé trop loin avec la drogue. Alors que toi, il faut croire que tu as fait bonne impression aux italiens.
 
   J’en avais assez entendu. Il m’avait démontré ses talents de manipulateur. Il était sacrément intelligent. Mais l’entendre dire que la mort de mon ami était une bonne chose, ne faisait que renforcer mon dégoût pour sa personne. Jamais, je n’avais ressenti une haine aussi viscérale à l’attention de quelqu’un. Maryline était un ange à côté de Todd.
 
   Je me garai près du lac. Il n’y avait pas d’habitation autour. Tout juste, pouvait-on discerner un ponton de l’autre côté. Il faisait nuit noire. J’avais à présent peur qu’il tire, dès lors que j’aurais coupé le contact. Aussi, je me montrai aussi inoffensif que possible, afin de ne pas précipiter son désir d’en finir.
 
   —Descends de la voiture, m’ordonna-t-il. Je ne veux pas dégueulasser les sièges, c’est mes fesses que je vais poser à ta place, pour le retour.
 
   C’était le moment ou jamais. Je claquai la portière, et profitai de cet instant de diversion pour sortir mon arme. Il contourna la voiture pour me rejoindre, et proféra quelques paroles à mon encontre :
 
   — Merci pour tout, tu as été bien bête, et c’est ici que…
 
   Je tirai trois coups. Il y eut de légères détonations. Il s’arrêta de parler. J’entendis son pistolet tomber au sol. J’avais tiré en direction de son torse. Il était fini. Ces derniers mots avaient été de me remercier. Je lui en savais gré.
 
   Je fouillai ses poches. Je ne trouvai aucune trace de son téléphone. Il avait donc pris soin de le laisser au bureau. C’était prévoyant de sa part. Il ne souhaitait pas que ses déplacements soient retracés. Du coup, je traînai son corps jusqu’au bord du lac. 
 
   Finalement, il m’avait facilité la tâche. Moi-même, je n’aurais pas pensé partir dans cet endroit si reculé dans le but de dissimuler son cadavre. D’ailleurs, je crois que je l’aurais abandonné dans mon coffre de longues journées, faute de savoir comment m’en débarrasser. Là, tout était simple. Je sortis les sacs de briques, et les attachai à Todd. Je priai pour que ce dernier coule. Ce fut le cas, puisqu’après l’avoir poussé dans l’eau, la surface redevint lisse et plate. Tant mieux, j’étais à l’abri que son corps soit découvert flottant, comme ce fut le cas pour Guillaume. Afin de bien terminer le travail, je jetai son arme et la mienne. C’en était fini, je pouvais repartir. Avec les italiens, j’étais quitte à présent. Ils apprendraient tôt ou tard la disparition de Todd.
 
   Il fallait maintenant que je rejoigne Sarah. J’avais cessé de croire qu’il était possible de reprendre notre vie de couple là où nous l’avions laissée. Il fallait que nous partions. Et changer de ville ne suffirait pas. J’avais un nouveau cadavre sur les bras, aussi je devais quitter le pays. Trouver refuge à l’étranger, hors de l’Europe, là où je ne serai plus inquiété. Dans tous les cas, je devais prendre un avion, et vite. Il était simplement question d’anticiper les complications à venir. Peut-être ne risquais-je rien. 
 
   Après réflexion, il me paraissait absurde que Todd enregistre ce que filmait la caméra du sas. Jamais un truand ne laisse autant de traces sur ses allées et venues, et celles de ses contacts. Ce serait se compromettre bêtement, en cas de perquisition. Cependant, dans le doute, je préférais fuir. J’avais pris beaucoup moins de précautions cette fois-ci qu’avec Maryline, et il était fort probable que j’aie laissé des indices sans m’en apercevoir. Que quelqu’un m’ait vu entrer ou sortir de chez Todd. Que je sois surveillé à mon insu, dans le cadre d’une autre enquête relative aux diverses exactions que j’avais commises. Mathias ne savait pas tout, loin de là. Ses collègues ne l’auraient pas informé qu’une enquête était en cours sur son frère. Lorsque j’étais allé au lac, je ne m’étais pas séparé de mon téléphone, par conséquent, il serait facile de retracer mes déplacements. Et si aucun indice n’était visible sur les abords à première vue, les preuves du meurtre étaient nombreuses au fond de l’eau.
 
   Je frappai à la porte de Sarah. C’était le milieu de la nuit. Elle m’ouvrit après quelques brèves minutes, le temps nécessaire pour se réveiller. C’était le milieu de la nuit.
 
   — Tu as vu l’heure ? dit-elle les yeux à peine ouverts.
 
   J’entrai sans même lui répondre. Immédiatement, je lui dis :
 
   — On part. Fais ta valise, je t’expliquerai, mais il faut y aller maintenant.
 
   Elle ne broncha pas. Elle n’était pas encore bien tirée de son sommeil. Finalement, elle tourna mollement la tête dans ma direction, affichant un air surpris. Et elle se mit à rire :
 
   — Tu es soûl ? lança-t-elle. Tu dis n’importe quoi.
 
   — Sarah c’est sérieux, répondis-je. J’ai de gros ennuis, je ne t’ai pas tout dit, mais je te demande de me faire confiance. 
 
   Son visage se figea alors. Elle n’était plus amusée. Au contraire, elle soupira et répliqua :
 
   — Je travaille demain matin et je me lève dans trois heures, donc si c’est une blague, le moment est mal choisi mon cœur.
 
   Je la saisis par le bras, le regard braqué sur ses yeux.
 
   — Ma chérie, je suis on ne peut plus sérieux, je cours un risque à rester ici, et tu vas me suivre parce que je veux que l’on reste ensemble, et parce que tu souhaites vivre avec moi. C’est compris ?
 
   Elle se tût, le regard vaseux, les yeux à demi clos. 
 
   — Laisse-moi deux minutes, dit-elle spontanément. Je me passe un coup d’eau sur le visage, j’enfile un habit et tu m’expliques tout.
 
   Enfin, elle réagissait. Je n’attendais que cela. En revanche, il était hors de question que je rentre dans les détails. Au contraire, je préférais ne rien dire. Pourtant, je réalisais maintenant qu’il était naïf d’avoir cru cela possible. Elle voudrait savoir pourquoi son amoureux venait la réveiller en pleine nuit pour fuir. C’était une personne sensée, et moi j’étais un idiot. Et déjà, elle regagnait le salon, disposée à discuter.
 
   — Je t’écoute, dit-elle avec un air sérieux.
 
   — Voilà, je ne pense pas que ce soit une bonne idée de t’expliquer. J’ai peur que tu réagisses mal, alors que tout ce que je veux, c’est ton amour. Tu comprends ?
 
   Elle acquiesça. Elle me fixa et me dit alors, en me prenant la main :
 
   — C’est justement parce que l’on s’aime, que l’on peut se faire confiance. Tu peux tout me dire. Rien ne m’effraie. Mais ne me demande pas de tout quitter sans me dire pourquoi. J’ai un travail, j’ai des études, je ne peux pas tout lâcher en claquant des doigts. Sauf si tu m’en convaincs. 
 
   — Sarah, ne me dis pas que l’on peut tout dire, ce n’est pas vrai. Il y a certaines choses qu’il vaut mieux garder pour soi.
 
   — C’est faux. Je t’aime, tu comprends ce que cela signifie ?
 
   Elle était magnifique. Même sans maquillage, sans être coiffée, fraîchement réveillée, je la trouvais séduisante. Et une nouvelle fois, elle me jetait ce regard de totale dévotion et confiance. Il était temps, enfin, que je lui dise tout. C’était décidé. Je ne pouvais plus y couper. Nous devions fonctionner de pair, afin que la confiance en l’autre puisse exister. Car elle avait raison. Après tout, elle et moi nous aimions, et nous pouvions affronter le monde sans flancher. Rien n’était plus fort qu’un amour réciproque, où l’on envisagerait même son propre sacrifice, si cela était nécessaire à la survie de l’autre. Aussi, c’est avec certitude que je me jetai à l’eau :
 
   — Ton frère, Jeremy. Mon ami le plus cher. Je suis lié à sa mort… j’étais là quand il s’est tué. Je tenais le couteau et… tout est allé si vite.
 
   Je soufflai. Elle ne disait mot, me prit la tête dans ses mains délicatement, et me dit :
 
   — Mais de quoi parles-tu ? Qu’est-ce que Jeremy a à voir avec tout ça ?
 
   Voilà que mes mains tremblaient. Je confessais mon crime pour la première fois, et à entendre mes mots, je prenais pleinement conscience de la gravité de mes actes. Dans un élan de sincérité, je repris :
 
   — Mon cœur, je suis un meurtrier. J’ai tué deux personnes. Je n’avais pas le choix. Et Jeremy est mort par ma faute.
 
   Je marquai un temps d’arrêt. Le temps qu’elle assimile mes paroles. Elle était stupéfaite. Elle essayait de parler, mais rien ne sortait de sa gorge. Elle était assise sur le canapé, et elle ne me regardait plus. Moi, j’attendais une réaction de sa part. N’importe quoi, mais qu’elle exprime ses émotions.
 
   — Ma chérie ? Eh, je suis là, regarde-moi, dis-je en lui caressant le dos avec délicatesse.
 
   Mais elle ne m’écoutait pas. Elle était sous le choc. Ses yeux fixaient le mur droit devant elle, comme si elle ne voyait plus que le néant. Le teint pâle de son visage me fit comprendre que j’avais bien été entendu, et qu’elle digérait douloureusement mes mots. Seulement, elle ne se décidait pas à réagir. J’étais pris au dépourvu, car j’avais anticipé un soutien de sa part. Je me rendais compte que j’avais été beaucoup trop brutal dans ma manière de m’exprimer. Oui, elle avait demandé à connaître les raisons de mon agitation, mais un meurtre ne s’annonce pas si simplement, quel que soit le contexte.
 
   — Je suis désolé de t’annoncer cela avec si peu de tact, me rattrapai-je. Je suis conscient que cela te perturbe, mais je t’ai apporté la réponse que tu attendais, en toute sincérité. Et je t’expliquerai plus en détail les faits lorsque nous serons loin. Tu te doutes bien que je n’ai pas souhaité en arriver là, Sarah.
 
   Elle ne bronchait toujours pas. Elle était immobile, impassible. Que pouvais-je faire ? Il fallait qu’on parte. Qu’elle accepte déjà de me suivre, qu’on prenne nos passeports, qu’on réfléchisse à notre destination, et qu’on étudie les heures des vols. Mais pour le moment, on perdait du temps. J’avais beau y mettre du mien pour essayer de la comprendre, l’heure tournait, et je m’agitais au rythme des secondes qui s’écoulaient.
 
   — Sarah, repris-je, tu penseras à tout cela plus tard, mais là, il faut réagir. Prépare tes affaires s’il te plaît…
 
   Soudain, elle reprit vie. Elle se leva brutalement, comme si elle venait de recevoir un électrochoc. Son visage n’était plus blafard, au contraire, il était rouge, signe d’une colère montante. Une haine sans pareille la submergea, et elle serra les poings, prête à exploser. Sur un ton hystérique, elle hurla :
 
   — Va-t’en ! Sors de chez moi ! Meurtrier ! Je te déteste !
 
   Elle devenait folle. Je me précipitai sur elle pour la calmer. Mais à mon approche, elle recula, me frappa le torse de ses petits poings, pour finalement me gifler. Elle se dirigea vers la chambre, en criant « J’appelle la police » ce qui eut le don de me rendre dingue. Elle allait tout gâcher, totalement hors de contrôle. Et alors qu’elle courait maintenant dans le couloir, je la rattrapai et la saisis par le poignet. Elle se retourna, comme si je l’agressais, et me gifla violemment. J’étais abasourdi. Dans le tumulte du moment, face à ses cris et à la douleur vive que je ressentais au visage, je tentai de l’immobiliser, en l’étreignant avec précaution, sans lâcher prise sur son poignet. C’était vain. Elle déployait une énergie que je ne lui connaissais pas, comme si elle tentait d’échapper à la mort. Elle s’agitait sur elle-même dans la confusion la plus totale. Soudain, elle se débattit avec frénésie, prise d’une terrible envie de fuir, et sa tête vint frapper de plein fouet la cloison. Elle s’effondra, inerte. 
 
   Je restai figé, catastrophé. Elle gisait au sol, inconsciente. Je pris son pouls, pour vérifier que je ne l’avais pas tuée. Heureusement, elle était toujours en vie. En l’occurrence, elle avait encaissé un sacré choc, car je ne l’entendais plus. Qu’allais-je faire maintenant ? Tout était foutu. J’avais imaginé qu’elle me comprendrait, m’accorderait une seconde chance. J’étais vraiment naïf. Todd avait finalement raison. Quelle fille voudrait d’un meurtrier qui est responsable de la mort de son frère ? Elle s’était attendue à ce que je lui confesse des futilités. Au pire, une infidélité. Et je ne garantissais pas qu’elle me l’aurait pardonné. Du coup, sa réaction était logique. Le problème, c’est que non seulement elle venait d’anéantir l’espoir d’un avenir commun, mais en  plus de cela, elle souhaitait maintenant ma perte. Dès lors qu’elle se réveillerait, elle saisirait son téléphone. Je l’avais frappée, cela suffisait à me faire arrêter.
 
   Je n’avais plus beaucoup d’options. Le temps qui m’était imparti fondait à vue d’œil, et je devais coûte que coûte trouver une échappatoire à ce cauchemar. Une décision devait être prise sur le champ. Soit j’attendais sagement que Sarah s’éveille afin de la raisonner, soit je partais. Les chances qu’elle m’écoute et soit convaincue par mes dires étaient nulles. Au réveil, elle croirait que je l’avais frappée, et foncerait vers l’extérieur pour demander de l’aide. Du coup, la fuite était ma seule porte de sortie.
 
   Ce que j’allais faire était dur, mais j’y étais contraint. Aussi, redoublant  d’efforts, je transportai Sarah qui gisait dans le couloir, dans le salon. Méthodiquement, je la ficelai à une chaise, afin que, revenue à elle, elle se retrouve dans l’incapacité totale de bouger. Lui ôter sa liberté était un acte cruel, mais nécessaire. Je m’en étais bien tiré jusqu’à maintenant, et cela, je le devais à la logique que j’avais suivie ; je ne m’étais pas laissé dominer par les sentiments. 
 
   Je lui ouvris la bouche, y glissai une serviette en tissu, puis lui collai un bout de scotch sur les lèvres. Ensuite, je plaquai la chaise contre le bar de la cuisine, et l’y attachai solidement. Enfin, je lui bandai les yeux avec un collant que je trouvai dans ses affaires. Voilà, elle était immobile. Mais je ne pouvais pas pour autant partir avant qu’elle ne se réveille. Aussi, j’attendis. Je lui devais bien cela, pour la cruauté de mes actes. La quitter en la laissant inconsciente, j’en étais incapable.
 
   Lorsqu’enfin, elle reprit connaissance, d’abord timidement, puis avec agitation, je décidai de partir. Je la regardai une dernière fois, alors qu’elle se débattait dans ses chaînes, comme un animal en captivité. Elle luttait, en vain ; j’avais assuré le coup. C’était, aussi tragique que cela puisse être, la dernière image que je gardais d’elle. Je pris soin de ne pas fermer la porte d’entrée à clé, afin que, remarquant son absence, quelqu’un décide finalement de lui rendre visite. D’ici là, je serai déjà loin.
 
   Je pris une rude décision. Jusqu’à maintenant, je n’avais rien confessé à mon frère. Cependant, j’avais atteint un point de non-retour. Et je ne voulais pas qu’il apprenne par les médias mes différentes exactions. Je décidai de l’appeler. Il était tard, je savais que je tomberais sur son répondeur. C’était me faciliter la tâche, car la perspective d’affronter ses réactions me déstabilisait. Lui qui était mon sang, et qui n’était plus que ma seule famille. Lui qui plus jeune, avait été un modèle pour moi, lorsque je découvrais la vie. À chaque étape de mon existence, il avait été présent pour me protéger. Il avait tout fait pour que j’ai ma place dans la société. Que je devienne quelqu’un d’estimable. Il était temps de lui annoncer que j’avais failli, et que tous les espoirs qu’il avait mis en moi n’avaient été qu’illusions.
 
   Je n’avais pas vraiment préparé mes mots. Aussi, c’est non sans courage que je démarrai l’appel sur mon téléphone. Une fois la sonnerie terminée, je pris la parole : 
 
   « Mathias, c’est Vincent. Je m’excuse. Je n’ai pas été honnête avec toi. Ces derniers mois j’ai très mal agi. Et il est trop tard pour que je puisse réparer quoi que ce soit. Je vais donc devoir m’absenter un petit moment. »
 
   Je n’avais pas le droit de m’arrêter là. Je lui devais plus. Pour tout l’amour qu’il m’avait donné. C’était une souffrance que de m’ouvrir ainsi à lui, mais je pouvais, le temps d’un instant, mettre ma lâcheté de côté.
 
   « Quand j’ai voulu t’appeler, repris-je, j’ai pensé que je pourrais tout t’avouer. Mais je n’y arrive pas. C’est trop dur d’admettre que j’ai tout gâché, et que tu en paies le prix, alors que tu es formidable. Tu es même le frère que j’ai toujours rêvé d’avoir. J’espère que tu me pardonneras. Porte toi bien, je t’aime. »
 
   Je raccrochai le téléphone, les larmes aux yeux. Au bout du compte, j’avais tenté d’avouer mes agissements, mais je n’y étais pas arrivé. J’étais un lâche. Tout juste lui avais-je fait comprendre l’amour que je lui portais. À quoi bon ? Était-ce lui rendre service, qu’il ait le poids des sentiments ajouté à la déception ? J’avais été égoïste, car au final, lui faire part de mon attachement n’avait fait que soulager ma propre conscience.
 
   Le message que je lui avais laissé n’en restait pas moins symbolique. Il me faisait réaliser que je ne reverrai plus mon frère, ou dans le meilleur des cas, pas avant longtemps. Et surtout, je mesurais l’ampleur de sa tristesse lorsqu’il apprendrait la vérité sur moi. Mais, comme plus que jamais mon destin se jouait maintenant, je trouvai la force de continuer. D’aller jusqu’au bout. Puisque je m’étais battu toute ma vie, cette fois, je devais arracher une victoire, après tant de défaites tragiques. Aussi il était temps que je joue ma dernière carte, en priant pour que la chance me sourie une dernière fois.
 
   — Je t’ai choisie.
 
   Ce furent les premières paroles que je prononçais à Agnès lorsqu’elle m’ouvrit. Elle ne s’attendait plus à me voir. Mais j’étais pourtant là, en chair et en os, et le comble, c’est que je venais pour elle. Du moins, c’est ce qu’elle pensait. Inutile de lui conter les événements de la veille. L’important était qu’elle m’accepte. Et c’était encore le cas. D’ailleurs, elle ne me posa aucune question lorsque je lui dis « On doit partir loin d’ici ». Elle comprit que c’était nécessaire, et qu’elle avait une chance de pouvoir vivre avec moi. Elle me proposa le Mexique. J’acquiesçai. Qu’importe la destination. Ces milliers de kilomètres seraient un rempart à la dure réalité que j’abandonnais. Une distance qui me protégerait du souvenir de mes exactions, et mettrait à l’abri mes proches du danger que je représentais. Au cas où, j’avais emporté quelques liquidités. Mais je savais qu’à ce niveau-là, Agnès aurait tout prévu. Nous ne manquerions de rien. Cette perspective était cependant une maigre compensation face à l’ampleur de mon désarroi.
 
   Elle était heureuse. Le taxi nous emmenait à la capitale, où nous devions prendre un vol dans la foulée. La personne qui m’avait pris en filature jusqu’au domicile de Maryline était son homme de confiance ; dans un premier temps, il ferait le nécessaire afin que l’on vive incognito. En effet, nous partions pour le Brésil, où un de ses contacts nous fournirait de nouvelles identités. C’est alors que nous rejoindrions le Mexique. Ainsi, nous serions à l’abri d’Interpol, dans le cas où je serais recherché. Dans un second temps, il ferait rapatrier une partie du capital d’Agnès à l’étranger. Il se chargerait ensuite de la vente de son patrimoine immobilier, afin que nous puissions jouir sur place de sa fortune.
 
   Il fallait que je positive. Ce serait le moyen de continuer à vivre. Agnès abandonnait tout pour moi. Elle me donnait ma chance, et je me devais de la saisir. Aussi, durant le trajet, je me détendis peu à peu. L’occasion de faire le point. Car je laissai derrière moi un véritable désordre. J’avais perdu mon meilleur ami, mon appartement, mon amour, ma vertu. C’était beaucoup. Je m’étais sali les mains. Il me restait à écrire une lettre d’adieu à Sarah, que je posterai à l’arrivée. Aussi, je pris une feuille de papier et un stylo que j’avais glissé dans mes affaires.
 
   « Ma chère Sarah,
 
   J’ai essayé de te récupérer, mais j’ai échoué. J’ai essayé de te rendre heureuse, mais j’ai tout gâché. À présent, je ne veux plus nuire à ton bonheur. C’est pourquoi je m’en vais, parce qu’il m’est impossible de réparer les erreurs que j’ai commises. J’ai outrepassé les limites du raisonnable, et j’en paie aujourd’hui le prix. Pourtant, sache que je n’ai jamais espéré autre chose que ton amour. Mes agissements n’ont trouvé leur raison d’être que dans le désir de te voir revenir. Et je ne cesserai de regretter mes choix, puisque je t’ai perdue. Malgré tout, j’espère qu’un jour, tu me pardonneras. 
 
   Prends soin de toi. Je t’aime. »
 
   Je pliai la lettre. Agnès me regarda. Elle comprit que je faisais mes adieux à celle que j’aimais. Elle respecta mon intimité et ne me posa, à nouveau, aucune question. Elle espérait bien que je finisse par l’aimer elle. 
 
   Dans le fond, j’étais heureux. J’étais en vie, et je n’étais pas cloîtré dans une cellule. Je triomphais lâchement de ma fuite. La femme qui m’accompagnait n’était pas celle de mes rêves, mais elle était douce, attentionnée, et amoureuse. Elle me garantissait, en plus de cela, le confort matériel. J’étais encore jeune, je n’avais plus qu’à entamer une nouvelle vie. Saisir cette chance que je ne méritais pas. Me reconstruire, et repartir d’un bon pied. Accomplir une véritable renaissance, afin d’effacer l’existence à laquelle j’avais survécu. Et alors, l’espoir d’atteindre un semblant de bonheur, me donnerait la force de continuer. Jamais, je ne devrai me laisser abattre. Renoncer, c’était replonger dans l’abîme. Restait à savoir si cette volonté de vivre suffirait à connaître des jours nouveaux. Car les démons du passé me guettaient, et n’avaient qu’un désir : me rattraper.
 
  
  
 cover.jpeg
Wevintant Waviatias






